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PROLOGUE


 


 


La
plupart du temps, Karen Hopkins aimait travailler de chez elle. Elle était pas
mal occupée et c’était plutôt une bonne nouvelle, vu que sa petite entreprise
d’optimisation Web était seulement supposée être un à-côté mais ça avait fini
par devenir une occupation à temps plein – ce qui leur permettrait, à son mari
Gérald et à elle-même, de prendre leur retraite dans deux ou trois ans. Mais il
y avait des jours où les clients étaient tellement stupides qu’elle se prenait
à regretter l’époque où elle ne travaillait pas pour elle. La possibilité de
pouvoir passer des clients difficiles à un supérieur hiérarchique lui aurait
très souvent rendu service. 


Elle
fixait un email des yeux, en se demandant comment répondre à la bête question
de son client sans avoir l’air impolie. Une de ses playlists de musique
classique passait actuellement sur Spotify – mais pas le genre de musique avec
trop d’instruments à cordes qui ne permettaient pas d’entendre le piano. Non,
elle préférait les airs avec seulement du piano. Elle essayait actuellement de profiter
du Gymnopédie No. 1 d’Erik Satie. 


Et si
elle insistait sur le mot essayer, c’est parce qu’elle était distraite
par l’email et par les questions que lui posait l’homme qui se trouvait dans le
salon. Son bureau était séparé du salon par un mur et à chaque fois que l’homme
avait une question, il la lui criait de loin. Il avait l’air sympathique mais
elle commençait à se dire qu’elle aurait mieux fait de ne jamais l’appeler.


« C’est
un magnifique tapis que vous avez là, » dit-il, en beuglant à travers le
mur et la distrayant à nouveau de ce fichu email. « C’est un tapis
d’Orient ? »


« Je
pense, » dit Karen, en criant au-dessus de son épaule. Elle avait le dos
tourné à l’entrée qui menait au couloir et au salon qui se trouvait au-delà, et
elle devait parler assez fort pour qu’il puisse l’entendre. 


Elle
essayait de parler sur un ton poli… joyeux, même. Mais c’était difficile. Elle
était trop distraite. Cet email était important. C’était un client habituel qui
comptait lui assigner encore plus de travail dans les mois à venir, mais les
gens qui géraient son entreprise semblaient apparemment être de véritables
idiots. 


Elle
commença à taper sa réponse, en choisissant soigneusement chacun de ses mots.
C’était difficile de garder un ton professionnel et correct quand on était
irrité et qu’on mettait en doute l’intelligence de la personne à laquelle on
s’adressait. Elle le savait très bien, vu que c’était quelque chose à laquelle
elle était confrontée plusieurs fois par mois.  


Mais
à peine quelques secondes plus tard, l’homme dans le salon se remit à parler.
Karen fit la grimace, en souhaitant ne l’avoir jamais appelé. C’était vraiment un
mauvais timing. À quoi avait-elle pensé ? Ça aurait très bien pu attendre le
weekend, finalement. 


« Vous
avez de très jolies photos de vos enfants sur la cheminée. Combien en
avez-vous ? Trois ? »


« Oui. »


« Ils
ont quel âge maintenant ? »


Elle
dut se mordre la langue pour ne pas se mettre à l’insulter. C’était important
de garder les apparences. De plus, il était possible qu’elle ait à nouveau
besoin de ses services. 


« Oh,
ils sont tous grands maintenant – vingt ans, vingt-trois ans et vingt-sept
ans. »


« De
très beaux enfants, en tout cas, » répondit-il. Puis il redevint
silencieux. Elle l’entendit bouger dans le salon et fredonner à voix basse. Il
lui fallut un moment pour réaliser qu’il fredonnait l’air qui venait de son
bureau et elle se retrouvait à devoir supporter une version alternative du
morceau de Satie. Elle leva les yeux au ciel. Elle aurait vraiment aimé qu’il
reste silencieux. Bien sûr, elle l’avait appelé pour effectuer un boulot mais il
lui tapait sur les nerfs. Est-ce que normalement les travailleurs ne se
contentaient-ils pas de venir faire leur boulot en silence et de repartir comme
ils étaient venus ? C’était quoi, le problème de ce type ?


« Merci, »
parvint-elle à dire, tout en n’aimant pas vraiment l’idée que ce type soit
occupé à regarder des photos de ses enfants. 


Elle
baissa la tête et retourna à son email. Mais ce fut peine perdue. Apparemment,
son visiteur avait décidé qu’il allait continuer à avoir une conversation à travers
le mur. 


« Ils
vivent dans le coin ? » demanda-t-il. 


« Non, »
dit-elle. Son ton fut plutôt sec cette fois-ci. Elle tourna même la tête avant
de lui répondre, afin qu’il puisse discerner l’irritation dans sa voix. Elle
n’avait pas l’intention de lui dire où vivaient ses enfants. Dieu seul sait
quelles autres questions il pourrait encore poser si elle l’encourageait. 


« Je
vois, » dit-il. 


Si
elle n’avait pas été aussi préoccupée par l’email devant elle, elle aurait
peut-être trouvé qu’il y avait quelque chose d’inquiétant dans le silence qui
suivit cette question. C’était un silence lourd de significations, comme si
quelque chose était sur le point d’arriver. 


« Vous
attendez de la visite aujourd’hui ? »


Elle
ne savait pas vraiment pourquoi, mais cette question lui fit soudain peur. C’était
une question étrange venant d’une personne qu’elle ne connaissait pas, surtout
d’un homme qu’elle avait engagé pour effectuer un boulot. Et est-ce qu’il n’y
avait pas aussi quelque chose de bizarre dans le ton de sa voix ?


Maintenant
préoccupée, elle s’éloigna de son ordinateur. Il y avait quelque chose de
bizarre chez cet homme. Et elle n’était plus seulement agacée par ses questions,
elle commençait aussi à être vraiment effrayée. 


« J’ai
des amis qui vont venir prendre le café, » dit-elle, en mentant. « Mais
je ne suis pas sûre de l’heure. La plupart du temps, ils viennent quand ils
veulent. »


Elle
n’entendit aucune réponse en retour et elle fut encore plus effrayée. Karen se
leva lentement de sa chaise et se dirigea vers la porte qui séparait son bureau
du salon. Elle jeta un coup d’œil pour voir ce qu’il faisait. 


Il
n’était pas là. Ses outils étaient toujours là, mais lui, il n’était nulle part
en vue. 


Appelle
la police…


Cette
pensée lui vint tout de suite en tête et elle savait que c’était une bonne
idée. Mais elle savait également qu’elle avait tendance à exagérer. Peut-être
qu’il était seulement retourné à sa camionnette…


C’est
impossible, pensa-t-elle. Est-ce que tu as entendu la porte
s’ouvrir et se refermer ? De plus, il a tout de suite commencé à bavarder.
Il te l’aurait dit s’il était sorti…


Elle
avança de quelques pas dans le salon et se figea sur place. « Où
êtes-vous ? » dit-elle, d’une voix légèrement tremblante. 


Aucune
réponse. 


Il y
a quelque chose qui cloche, hurla une voix dans sa tête. Appelle
tout de suite la police !


Terrifiée,
Karen sortit lentement du salon à reculons. Elle se tourna vers son bureau, où
se trouvait son téléphone portable.  


Au
moment où elle se retourna, elle heurta quelque chose de dur. Pendant une
fraction de seconde, elle sentit une odeur de transpiration. 


C’est
à ce moment-là que quelque chose passa autour de son cou et commença à serrer. 



Karen
Hopkins lutta pour essayer de s’en débarrasser. Mais plus elle luttait, plus
cette chose se serrait autour de sa nuque. C’était quelque chose de tranchant,
qui s’enfonçait de plus en plus profondément au fur et à mesure qu’elle se
débattait. Elle sentit un léger filet de sang couler sur sa poitrine et elle
commença à avoir du mal à respirer. 


Mais
elle continua néanmoins à se débattre, faisant tout ce qu’elle pouvait pour
amener son assaillant dans son bureau pour pouvoir prendre son téléphone. Elle
sentit encore du sang couler le long de son cou, mais juste un léger
ruissellement. Cette chose se mit à se serrer de plus en plus. Ses jambes commencèrent
à flancher à quelques mètres de son bureau. Elle vit l’ordinateur qui se
trouvait devant elle. Elle vit l’écran blanc, avec un email incomplet qu’elle n’enverrait
jamais. 


Elle
regarda le curseur clignoter, dans l’attente du mot suivant. 


Mais
il ne viendrait jamais. 











CHAPITRE UN


 


 


Une
des nombreuses choses qui surprenaient Kate Wise à l’âge de cinquante-cinq ans
(cinquante-six dans quelques semaines), c’était le fait que se préparer pour un
rencard la rendait toujours aussi anxieuse qu’une adolescente. Est-ce qu’elle
s’était bien maquillée ? Pas de trop ? Est-ce qu’elle devrait commencer à se
teindre les cheveux pour couvrir les mèches grises qui l’envahissaient de plus
en plus ? Est-ce qu’elle devrait porter un soutien-gorge confortable ou plutôt
un soutien-gorge qu’Allan aurait facile à enlever ?


C’était
une nervosité plutôt agréable, qui lui rappelait qu’elle était déjà passée par
là auparavant. Au cours de la première année qui avait suivi son mariage, elle
avait ressenti le même genre de nervosité. Mais maintenant avec Alan, le
premier homme avec lequel elle soit sortie depuis la mort de Michael, elle
avait redécouvert ce que ça signifiait d’avoir un rencard avec un homme. 


Sa
relation avec Alan était rapidement devenue très facile. Ils avaient tous les
deux cinquante-cinq ans et ils n’avaient pas de temps à perdre – ils savaient
tacitement que si cette relation allait mener quelque part, ils devaient s’y
impliquer à fond. Et c’est exactement ce qu’ils avaient fait jusqu’à
maintenant. Et ça avait été plutôt incroyable. 


Ce
soir, ils allaient dîner, voir un film et revenir chez elle, où ils passeraient
la nuit ensemble. C’était une autre chose que leur âge leur permettait de
faire : de passer outre le doute de savoir s’ils allaient ou pas faire
l’amour. La réponse à cette question avait été un oui sans équivoque depuis des
mois – un oui qui les amenait à passer la nuit ensemble après chacun de leurs
rencards (une chose de plus qui surprenait Kate sur le fait de sortir avec un
homme à l’âge de cinquante-cinq ans). 


Alors
qu’elle mettait du rouge à lèvres – juste un petit peu, comme aimait Alan –
elle fut surprise d’entendre frapper à sa porte d’entrée. Elle consulta sa
montre et vit qu’il était seulement 18h35. Elle n’attendait pas Alan avant 19h.



Elle
sourit, en supposant qu’il était venu plus tôt. Peut-être qu’il voulait changer
l’ordre dans leur rendez-vous et commencer par la chambre à coucher. L’idée de
se déshabiller alors qu’elle venait juste de s’habiller ne l’enchanta
pas, mais ça en vaudrait sûrement la peine. Avec un sourire aux lèvres, elle
quitta sa chambre à coucher, traversa la maison et ouvrit la porte.  


Quand
elle vit Mélissa sur le pas de la porte, elle passa rapidement par plusieurs
émotions : la surprise, la déception et la préoccupation. Mélissa portait en
main le siège bébé, où Michelle était installée. Quand Michelle vit sa
grand-mère, elle se mit à gazouiller et à gesticuler de ses petites mains. 


« Salut,
Mélissa, » dit Kate. « Viens, entre. »


Mélissa
entra, avant de froncer les sourcils en regardant sa mère. « Merde. Tu
avais prévu de sortir ? Un rendez-vous avec Alan ? »


« Oui.
Il arrivera dans une vingtaine de minutes. Pourquoi ? Il y a quelque chose
qui ne va pas ? »


Ce
fut à ce moment-là, alors qu’elles s’asseyaient sur le divan, que Kate remarqua
que Mélissa avait l’air troublée. « J’avais espéré que tu aurais pu
t’occuper de Michelle ce soir. »


« Mélissa…
j’adorerais, tu le sais bien. Mais comme tu peux le voir, j’avais déjà des
projets pour ce soir. Est-ce que… tout va bien ? »


Mélissa
haussa les épaules. « J’imagine… je ne sais pas. Terry est bizarre depuis
quelques temps. En fait, il est bizarre depuis qu’on a eu peur concernant la
santé de Michelle. Il est comme absent parfois, tu vois ? C’est pire
depuis quelques jours et je ne sais pas pourquoi. »


« Donc
vous avez besoin de passer un peu de temps ensemble ? De sortir tous les
deux ? »


Mélissa
secoua la tête, en fronçant les sourcils. « Non. Il faut qu’on ait une
discussion. Une discussion sérieuse et très longue. Et il se pourrait que le
ton monte. Et bien qu’il ait été distant depuis quelques temps, on a toujours
été d’accord sur le fait qu’on n’allait jamais se crier dessus avec Michelle à
la maison. »


« Est-ce
qu’il… est-ce qu’il te maltraite ? »


« Non,
pas du tout. »


Kate
baissa les yeux vers le siège bébé et en sortit lentement Michelle.
« Lissa, tu aurais dû m’appeler pour me prévenir. »


« J’ai
essayé de t’appeler il y a une heure. Ça a sonné quelques fois avant de tomber
sur la messagerie vocale. »


« Ah
merde. Je l’ai laissé en mode silencieux après être allée chez le dentiste. Je
suis vraiment désolée. »


« Non,
c’est moi qui suis désolée. Je n’aime vraiment pas l’idée de te demander
cette faveur en dernière minute, alors que tu as visiblement déjà prévu quelque
chose. Mais… je ne sais pas quoi faire d’autre. Je suis désolée d’avoir l’air
de profiter de toi, mais tu es… je n’ai personne d’autre que toi, maman. Et
dernièrement, j’ai l’impression que tu es passée à autre chose. Tu as Allan et
ton boulot au FBI. J’ai l’impression que tu m’oublies… que Michelle et moi, on
est devenu accessoire. »


Kate
ressentit de la peine en entendant ces mots. Elle assit Michelle sur ses
genoux, en tenant ses petites mains et en la berçant légèrement. 


« Je
ne vous ai pas oubliées, » dit Kate. « Au contraire, je pense que
j’essaye de me redécouvrir. À travers le boulot, à travers ma relation avec
Alan… mais aussi à travers toi et Michelle. Tu n’as jamais été un accessoire. »


« Je
suis désolée. Je n’aurais pas dû venir sans t’avoir prévenue. On peut faire ça
une autre fois, peut-être dans quelques jours… qu’est-ce que tu en
penses ? »


« Non, »
dit Kate. « Faites ça ce soir. »


« Mais
ton rendez-vous… »


« Alan
comprendra. Tu sais, il aime beaucoup Michelle… »


« Maman…
tu es sûre ? »


« Absolument. »


Elle
se pencha en avant et prit Mélissa dans ses bras. Michelle se tortilla sur ses
genoux, en essayant d’attraper une mèche de cheveux de sa grand-mère.
« J’ai aussi été très effrayée quand Michelle a dû faire tous ses examens
à l’hôpital, » dit-elle. « Peut-être que Terry n’a pas encore réussi
à le surmonter. Laisse-lui une chance de s’expliquer. Et s’il n’est pas gentil
avec toi, rappelle-lui que ta mère possède une arme. »


Mélissa
se mit à rire et Michelle en fit de même, en frappant dans ses deux petites
mains potelées. 


« Dis
à Alan que je suis désolée, » dit Mélissa. 


« Je
le ferai. Et si ça ne va pas ce soir, n’hésite pas à m’appeler. Tu peux
toujours rester ici si tu as besoin de t’éloigner quelques temps. »


Mélissa
hocha la tête et embrassa Michelle sur le front. « Tu seras gentille avec
mamy, OK ? »


Michelle
ne répondit rien. Elle était bien trop occupée à essayer de tirer sur l’un des
boutons de la chemise de Kate. Kate regarda Mélissa partir, en remarquant combien
elle avait l’air préoccupée. Kate se demanda si la situation n’était pas pire que
ce qu’elle avait bien voulu lui dire. 


Une
fois que la porte se fut refermée, Kate baissa les yeux vers Michelle et lui
sourit. Michelle lui sourit en retour et tendit la main vers le nez de sa
grand-mère. 


« Est-ce
que maman est heureuse à la maison ? » demanda Kate. « Est-ce
que tout va bien entre papa et maman ? »


Michelle
lui attrapa le nez et le pinça. Kate grimaça et lui tira la langue, en se
disant que s’occuper de Michelle était également un rendez-vous qui en valait
vraiment la peine. 


 


***


 


Quand
Kate ouvrit la porte à Alan quinze minutes plus tard, il eut l’air heureux mais
aussi surpris. Ses yeux pétillaient comme toujours quand il voyait Kate. Puis
il vit le bébé de dix mois dans ses bras et ses yeux se rétrécirent d’un air étonné.
Mais ça ne l’empêcha pas de sourire car, comme Kate l’avait dit à Mélissa une
demi-heure plus tôt, Alan adorait vraiment Michelle. 


« Je
pense qu’elle est un peu trop jeune pour tenir la chandelle, » dit Alan. 


« Je
sais. Écoute, Alan, je suis désolée. Mais il y a eu un changement de plans… il
y a à peine une demi-heure. Mélissa et Terry ont des soucis de couple. Terry
est devenu très distant et bizarre. Il faut qu’ils discutent de certaines
choses… »


Alan
haussa les épaules d’un air nonchalant. « Je suis toujours autorisé à
entrer ? »


« Bien
sûr. »


Il
les embrassa toutes les deux – d’abord Kate sur les lèvres, puis Michelle sur
le front – avant d’entrer. Kate sentit une bouffée d’amour l’envahir. Il était très
beau, comme à son habitude. Il s’était bien habillé pour leur rendez-vous, mais
sans en faire de trop non plus. Il parvenait toujours à s’habiller d’une
manière qui lui permettait tout aussi bien d’aller boire un verre sur la plage
que d’aller dans un restaurant huppé en ville. 


« Tu
penses que ça va aller entre eux ? » demanda Alan. 


« Je
pense. Je crois que tous ces examens médicaux que Michelle a dû subir ont
affecté Terry. Il commence seulement à s’en rendre compte et ça a des
répercussions sur leur mariage. » 


« C’est
une situation difficile, » dit Alan. Il ouvrit les bras en direction de
Michelle et elle tendit tout de suite ses petites mains potelées vers lui. Il
la prit dans ses bras et la serra contre lui. Alan regarda ensuite Kate avec un
peu de préoccupation dans les yeux. 


« Elle
n’a même pas appelé pour te prévenir ? » demanda-t-il. 


« Elle
a essayé et… merde. Mon téléphone est toujours en mode silencieux. Je
suis allée à une consultation chez le dentiste. »


Elle
sortit son téléphone de son sac et réactiva la sonnerie. Elle vit tout de suite
l’appel manqué de Mélissa. 


« Tu
sais, on peut passer la soirée ici, » dit Alan. « On peut commander dans
un restaurant thaïlandais et regarder un film. Et terminer comme prévu. »
Il eut un petit sourire coquin à ces derniers mots. 


Kate
hocha la tête et sourit, mais son attention était toujours tournée vers son
téléphone. Elle avait manqué un autre appel, venant d’un numéro qui avait
essayé d’appeler deux fois, en laissant un message la dernière fois. 


C’était
un appel de Washington – du directeur Duran. 


« Kate ? »


Elle
cligna des yeux et leva les yeux vers lui. Elle n’aimait pas la sensation
d’avoir été prise en flagrant délit. 


« Ça
va ? »


« Oui.
C’est juste… que j’ai aussi reçu un appel du boulot. Il y a trois
heures. »


« Rappelle-les,
alors, » dit Alan. Il faisait semblant de danser avec Michelle et bien
qu’il ait un sourire aux lèvres, Kate put discerner une pointe d’irritation
dans sa voix. Mais elle savait aussi qu’il insisterait si elle refusait de
rappeler. 


« Je
reviens tout de suite, » dit-elle, en allant dans la cuisine pour rappeler
Duran. 


Le
téléphone sonna deux fois avant qu’il réponde. Et en un mot aussi simple que « Allô, »
Kate comprit tout de suite que Duran était énervé. 


« Kate,
enfin ! Où est-ce que vous étiez ? »


« Mon
téléphone était en mode silencieux. Désolée. Qu’est-ce qui se
passe ? »


« On
a une affaire dans l’Illinois – deux meurtres qui semblent avoir un lien entre
eux mais sans aucune preuve formelle. La police locale est perplexe, et le
bureau de Chicago a mentionné le fait que vous connaissiez bien la région… vous
vous rappelez l’affaire Fielding que vous avez résolue en 2002 ? Ils
peuvent mettre leurs propres agents sur l’affaire mais ils ont demandé si ça
vous intéresserait de vous en occuper. Ils sont enthousiastes à l’idée que vous
reveniez. »


« Quand ? »


« Je
voudrais que vous preniez un avion ce soir. Pour que vous et DeMarco soyez sur
place demain à la première heure. »


« Qu’est-ce
qu’on sait sur l’affaire ? »


« Je
peux vous envoyer ce que j’ai, mais on n’a pas encore toutes les informations. On
doit encore recevoir des rapports de la police scientifique, etc. Je peux
compter sur vous ? »


Kate
regarda en direction d’Alan, qui dansait toujours avec Michelle. Elle lui frappait
le nez et la bouche, pendant qu’il lui chantait un air de Bob Dylan. Si elle
acceptait l’enquête, elle devrait rappeler Mélissa pour lui dire qu’elle ne
pouvait pas garder Michelle. Pas ce soir. Et elle devrait également annuler ses
projets avec Alan. 


« Et
si je ne peux pas me libérer ? » demanda-t-elle à Duran. 


« Alors
je passerai l’affaire au bureau de Chicago. Mais je pense vraiment que vous
êtes la personne qu’il nous faut pour cette enquête. Tout ce qu’il faut que
vous fassiez, c’est trouver quelques pistes et lancer l’enquête. Après ça, les
agents de Chicago pourront prendre la relève. »


« Je
peux y réfléchir ? »


« Kate,
il faut que je sache maintenant. Je dois informer la police locale et le bureau
de Chicago. »


Au
fond d’elle, elle savait ce qu’elle voulait faire. Elle voulait accepter
l’affaire. Elle en avait vraiment envie. Et si ça faisait d’elle une égoïste,
alors… alors quoi ? Il y avait une énorme différence entre le fait de
faire passer sa famille en premier et se refuser le droit de vivre sa propre
vie. Elle savait que si elle refusait cette enquête, juste parce qu’elle avait
accepté de s’occuper en dernière minute de Michelle, elle en voudrait tant à
Michelle qu’à Mélissa. Ce n’était pas facile à accepter, mais c’était la vérité
pure et dure. 


« OK,
oui, comptez sur moi. À quelle heure est prévu le vol ? »


« C’est
DeMarco qui s’en occupe, » dit Duran. « Elle ne va pas tarder à vous
appeler. »


Kate
raccrocha et regarda Alan et Michelle. En voyant l’expression tendue sur le
visage d’Alan, elle sut qu’il avait entendu la conversation. 


« Quand
est-ce que tu pars ? » demanda-t-il. 


« Je
ne sais pas. C’est DeMarco qui s’occupe de réserver les vols, mais ce sera ce
soir. Alan… je suis désolée. »


Il
resta silencieux et détourna le regard, en s’asseyant sur le divan avec
Michelle. « C’est comme ça, » finit-il par dire. « Et n’aie pas
trop mauvaise conscience… j’aurai quand même un rencard avec une très jolie
fille. »


« Mais
non, Alan. J’appellerai Mélissa pour lui expliquer la situation. »


« Non.
Ils ont besoin d’un peu de répit. Et je suis tout à fait capable de m’occuper
de cette charmante petite fille. »


« Alan,
je ne peux pas te demander de faire ça ! »


« Et
tu ne me le demandes pas. C’est pour ça que je me propose. »


Kate
s’approcha du divan et s’assit à côté de lui. Elle posa sa tête sur son épaule.
« Tu sais que tu es vraiment incroyable. »


Il
haussa les épaules. « Vraiment ? »


« Qu’est-ce
que tu veux dire par là ? » demanda-t-elle, en sentant une pointe
d’amertume dans sa voix. 


« Ton
boulot… » dit-il. « C’était censé être une fois de temps en temps,
non ? Et c’est vrai que c’est le cas. Mais quand ils t’appellent, ils
s’attendent à ce que tu laisses tout tomber pour eux. »


« Ça
fait partie du boulot. »


« Mais
tu as pris ta retraite il y a deux ans. Est-ce que ça te manquait tant que
ça ? »


« Alan…
c’est injuste de dire ça. »


« Peut-être
bien. Et je ne sais pas ce qui t’attire autant dans ce boulot. Mais je suis du
même avis que Mélissa. Je ne sais pas combien de temps je vais encore pouvoir accepter
cette situation. »


« Si
c’est aussi important pour toi, je vais refuser cette affaire. J’appelle tout
de suite Duran et… »


« Non.
Il faut que tu acceptes. Je ne veux pas que tu nous en veuilles, à moi ou à ta
fille, pour avoir refusé cette enquête. Alors, vas-y. Mais vu que je suis de
plus en plus amoureux de toi, je dois te dire qu’il serait temps d’avoir une
sérieuse conversation quand tu reviendras. Avec moi, avec ta fille, mais aussi
avec toi-même. »


La
première réaction de Kate fut d’être triste et indignée. Mais peut-être qu’il
avait raison. Après tout, est-ce qu’elle n’avait pas elle-même réalisé il y a à
peine quelques minutes que sa décision était limite égoïste ? Elle allait
avoir cinquante-six ans dans trois semaines. Peut-être qu’il était temps
qu’elle mette des limites dans son boulot. Et si ça signifiait que leur petit
arrangement avec Duran et le FBI devait se terminer, alors tant pis. 


« Alan…
j’ai besoin que tu sois franc avec moi. Si accepter cette affaire risque de
nous éloigner… »


« Ça
n’arrivera pas. Pas cette fois-ci. Mais je ne sais pas combien de temps ça peut
encore durer à l’avenir. »


Elle
ouvrit la bouche pour répondre mais elle fut interrompue par la sonnerie de son
téléphone. Elle regarda l’écran et vit que c’était Jo DeMarco, la jeune femme
qui était sa coéquipière depuis un an et qui l’accompagnait dans cette petite
expérience avec le FBI. 


« C’est
DeMarco, » dit-elle. « Il faut que je sache à quelle heure est le
vol. »


« Pas
de problème, » dit-il. « Tu n’as pas besoin de te justifier. »


Ce
qu’elle ne lui dit pas mais qu’elle pensa très fort, ce fut : Alors
pourquoi j’ai l’impression de devoir le faire ?


Mais
c’était une question sur laquelle elle ne voulait pas s’attarder pour
l’instant. Et comme elle avait l’habitude de le faire depuis quelques mois,
quand elle se retrouvait confrontée à ce genre de dilemme, elle tourna son
attention sur son boulot. Avec une pointe de culpabilité, elle répondit à
l’appel. 


« Salut,
DeMarco. Comment ça va ? »











CHAPITRE DEUX


 


Kate
et DeMarco parvinrent à dormir un peu pendant le vol de nuit qui les emmena de
Washington à Chicago. Mais pour Kate, ça n’avait été qu’un sommeil entrecoupé.
Quand elle se réveilla à 6h15, au moment où l’avion descendait sur Chicago,
elle ne se sentait pas vraiment reposée. Elle repensa tout de suite à Mélissa,
à Michelle et à Alan. Elle se sentait vraiment coupable. Elle regarda la ville
de Chicago se rapprocher à travers le hublot, dans la faible lueur de l’aube. 


Elle
passa ce premier instant à Chicago à se haïr. Ça allait déjà un peu mieux quand
elles parvinrent à traverser l’aéroport et à trouver l’agence de voitures de
location. 


Maintenant
qu’elles arrivaient dans la petite ville de Frankfield, dans l’Illinois, le
sentiment de culpabilité était toujours présent mais s’apparentait plus à un
vague sentiment de ne pas parvenir à faire les choses correctement. 


DeMarco
était derrière le volant et buvait une gorgée du café qu’elle avait acheté à
l’aéroport. Elle jeta un coup d’œil vers Kate qui regardait par la vitre, et la
poussa du coude. 


« OK,
Wise, » dit DeMarco. « Je vois bien qu’il y a quelque chose qui ne va
pas. Qu’est-ce qui se passe ? Tu as l’air malheureuse. »


« On
en est déjà arrivé au stade des conversations sérieuses ? »


« Ça
n’a pas toujours été le cas ? »


Kate
se redressa sur son siège et soupira. « Je gardais Michelle quand je me
suis rendu compte que j’avais raté un appel de Duran. Et j’ai dû laisser
Michelle pour partir. Pire que ça, je l’ai laissée avec Alan parce que Mélissa
et son mari ont quelques soucis de couple à régler. Et je me sens vraiment
coupable. »


« Je
suis contente que tu sois là, » dit DeMarco. « Mais tu aurais pu
refuser. Tu n’es pas liée au FBI par une sorte de contrat fixe,
non ? »


« C’est
vrai. Mais refuser n’est pas si facile que ça. Je m’implique bien trop. Je
crois que ce boulot me donne la sensation d’avoir un but. »


« Et
le fait d’être grand-mère ne te donne pas cette même sensation ? »
demanda DeMarco. 


« Si,
bien sûr. C’est juste… je ne sais pas. »


Elle
s’arrêta de parler et DeMarco respecta son silence… pendant un moment.
« Bon, alors, cette affaire, » dit DeMarco. « Ça a l’air plutôt ordinaire,
non ? Tu as lu les dossiers ? »


« Oui,
c’est vrai, mais sans aucune piste, aucun indice, ou même la moindre suggestion
venant des forces de police locales, ça ne va pas être si facile que ça. »


« Alors…
la victime la plus récente, c’est une femme de cinquante-quatre ans. C’était il
y a deux jours et elle était seule chez elle. Aucun signe d’entrée par
effraction. Elle a été retrouvée par son mari quand il est rentré du boulot. Apparemment,
elle a été brutalement étranglée avec quelque chose qui lui a entaillé le
cou. »


« Et
ça pourrait être un bon point de départ, » dit Kate. « Qu’est-ce qui
pourrait être utilisé pour étrangler quelqu’un et qui puisse également
provoquer une telle entaille ? »


« Du
fil barbelé ? »


« Il
y aurait eu plus de sang, » dit Kate. « La scène de crime en aurait
été remplie. »


« Et
les rapports disent que les lieux étaient assez propres. »


« Alors
ça explique pourquoi la police locale est aussi perplexe. Mais il doit bien y
avoir un quelconque point de départ, non ? »


« On
va bientôt en savoir plus, » dit DeMarco, en ralentissant et en faisant un
signe de tête devant elle. « On est arrivé. »


 


***


 


Il y
avait un seul policier qui les attendait quand elles se garèrent dans l’allée
en forme de U. Il était assis dans sa voiture de patrouille et buvait un café.
Il leur fit un geste poli de la tête quand elles s’approchèrent de sa voiture.
Il portait un uniforme et le badge en forme d’étoile indiquait qu’il s’agissait
du shérif. Mais il ne devait plus en avoir pour très longtemps à ce poste. Il
devait avoir la soixantaine et ça se voyait surtout à ses sourcils et à ses
cheveux gris. 


« Agents
Wise et DeMarco, » dit Kate, en lui montrant son badge. 


« Shérif
Bannerman, » dit le policier âgé. « Je suis content que vous ayez pu
venir. Cette affaire nous laisse vraiment perplexes. »


« Vous
pourriez nous accompagner à l’intérieur et nous donner plus de détails sur
l’affaire ? » demanda Kate. 


« Oui,
bien sûr. »


Ils
montèrent les marches qui menaient à un porche décoré de manière minimaliste. À
l’intérieur, la décoration était dans le même style ; ce qui donnait
l’impression que l’énorme maison avait l’air encore plus grande. La porte
d’entrée s’ouvrait sur un vestibule carrelé qui donnait sur un large couloir,
d’où partait un escalier incurvé qui menait au premier étage. Ils traversèrent
le couloir et se dirigèrent vers la droite. Ils entrèrent dans un vaste salon,
dont le mur du fond était occupé par une énorme bibliothèque encastrée. Dans le
salon, elles virent un divan très élégant et un piano. 


« Le
bureau de la victime se trouve juste là derrière, » dit Bannerman, en
traversant le salon et en entrant dans une pièce qui était carrelée de la même
manière que le vestibule. Un bureau était appuyé contre le mur du fond. À
droite, une fenêtre donnait sur un petit jardin. Un grand vase contenant des
plants de coton se trouvait dans un coin. Ils étaient faux mais ils
s’accordaient parfaitement avec la décoration de la pièce. 


« La
victime a été retrouvée assise à son bureau, dans cette chaise, » dit
Bannerman. Il fit un geste de la tête en direction d’une chaise de bureau assez
simple. Mais c’était le genre de design qui coûtait probablement un os. Rien
qu’en la regardant, Kate sut qu’elle devait être très confortable. 


« La
victime s’appelle Karen Hopkins. Je pense qu’elle a vécu ici quasiment toute sa
vie. Elle était occupée à travailler quand elle a été assassinée. L’email
qu’elle n’a pas eu le temps de terminer se trouvait toujours à l’écran quand
son mari a découvert son corps. »


« Dans
les rapports, il est dit qu’il n’y a aucun signe d’entrée par effraction, c’est
bien ça ? » demanda DeMarco. 


« C’est
ça. En fait, le mari nous a dit que toutes les portes étaient fermées à clé
quand il est rentré à la maison. »


« Alors
le tueur a fermé à clé avant de partir, » dit Kate. « Ce n’est pas
inhabituel. C’est un moyen utilisé pour essayer de déstabiliser l’enquête. Mais
il n’empêche que… il a dû rentrer d’une manière ou d’une autre. »


« Madame
Hopkins est la deuxième victime. Il y a cinq jours, il y en a eu une autre. Une
femme plus ou moins du même âge, assassinée chez elle pendant que son mari
était au travail. Marjorie Hix. »


« Vous
avez dit que Karen Hopkins était occupée à travailler quand elle a été
assassinée, » dit Kate. « Vous savez ce qu’elle faisait ? »


« D’après
son mari, ce n’était pas vraiment un boulot. C’était juste un extra pour faire
un peu d’argent en plus et leur permettre de prendre leur retraite plus tôt. Du
marketing en ligne, ou un truc dans le genre. »


Kate
et DeMarco prirent un moment pour inspecter les lieux. DeMarco alla jeter un coup
d’œil à la poubelle qui se trouvait près du bureau et aux quelques feuilles de
papier qui étaient empilées dans un petit bac au bord de la table. Kate quadrilla
le sol à la recherche d’un quelconque indice, avant de se retrouver juste à
côté du vase contenant les plants de coton. Presque instinctivement, elle
tendit la main et toucha des doigts la tête de l’une des tiges. Comme elle
l’avait imaginé, les plants étaient faux mais leur douceur était extrêmement
apaisante. Elle remarqua quelques tiges brisées, avant de retourner son
attention vers le bureau. 


Bannerman
gardait une distance respectueuse, et passa de la porte d’entrée du bureau à la
fenêtre, pour regarder le jardin. 


Kate
remarqua tout de suite que le bureau faisait face au mur. Ce n’était pas
inhabituel vu que c’était le meilleur moyen de ne pas être distrait en
travaillant. Mais ça voulait également dire que Karen n’avait sûrement pas vu
venir le danger. 


Ses
soupçons se portèrent automatiquement sur le mari. La personne qui l’avait tuée
était entrée dans la maison en silence et avait fait très peu de bruit. 


Soit
ça, soit il était déjà à l’intérieur et elle n’a rien soupçonné. 


À
nouveau, tous les indices pointaient en direction du mari. Mais sur base de ce
qu’elles savaient, ça ne mènerait probablement à rien car le mari avait un solide
alibi. Bien sûr, elle pouvait toujours le vérifier mais elle savait
d’expérience qu’un alibi lié au travail était généralement plus que solide. 


Kate
passa ensuite dans le salon. Pour pouvoir entrer dans le bureau, il fallait
passer par cette pièce. Le sol était recouvert d’un très joli tapis d’Orient.
Le divan n’avait pas l’air d’être très souvent utilisé et le piano ressemblait
à une antiquité – le genre de piano dont on ne jouait jamais mais qui était
très beau à regarder. 


Les
livres qui se trouvaient dans la bibliothèque étaient assez variés, et la
plupart n’avaient probablement jamais été ouverts… juste de jolis bouquins qui faisaient
bien dans une bibliothèque. Au bout de l’étagère la plus éloignée, elle trouva
quelques bouquins qui montraient des traces d’usure : quelques classiques,
des thrillers et des livres de cuisine. 


Elle regarda
attentivement pour voir si elle trouvait quoi que ce soit de bizarre ou
d’anormal mais elle ne vit rien. DeMarco entra également dans le salon et
fronça les sourcils. 


« Qu’est-ce
que tu en penses ? » demanda Kate. 


« Je
pense qu’il faut qu’on parle au mari. Même avec son alibi solide, peut-être
qu’il pourra nous apprendre quelque chose. »


Bannerman
se tenait à l’entrée du salon et les regardait, les bras croisés. « Bien
entendu, on l’a déjà interrogé. Son alibi est en béton. Au moins neuf de ses
collègues l’ont vu ou lui ont parlé au boulot, au moment où sa femme était
assassinée. Mais il nous a également dit qu’il était disposé à répondre à
toutes les questions qu’on pourrait avoir. »


« Où
est-ce qu’il se trouve actuellement ? » demanda Kate. 


« Chez
sa sœur, à cinq kilomètres d’ici. »


« Shérif,
est-ce que vous avez un rapport concernant la première victime ? »


« Oui.
Je peux vous l’envoyer par email si vous voulez. »


« Ce
serait super. »


Vu
son âge, Bannerman avait également de l’expérience. Il savait que les agents en
avaient terminé chez les Hopkins. Sans même qu’on lui dise quoi que ce soit, il
tourna les talons et se dirigea vers la porte d’entrée, suivi de Kate et de
DeMarco. 


Au
moment où elles retournèrent à leur voiture, après avoir remercié Bannerman
pour son aide, le soleil brillait de mille feux. Il était huit heures du matin
et Kate avait la sensation que l’enquête était déjà en marche. 


Elle
espéra que c’était de bon augure. 


Bien
sûr, quand elles entrèrent en voiture et qu’elle remarqua quelques nuages gris
au loin, elle essaya de les ignorer. 











CHAPITRE TROIS


 


 


Bannerman
avait appelé le mari pour le prévenir que le FBI allait venir lui rendre
visite. Quand Kate et DeMarco arrivèrent à la maison de sa sœur dix minutes
plus tard, Gérald Hopkins était assis sur le porche avec une tasse de café. Au
moment où elles grimpèrent les marches pour le rejoindre, Kate vit que l’homme
avait l’air totalement épuisé. Elle savait que la douleur de perdre un être
cher pouvait faire des ravages, mais quand l’épuisement venait s’y ajouter,
c’était encore pire.


« Merci
d’avoir accepté de nous parler, monsieur Hopkins, » dit Kate. 


« C’est
normal. Je veux faire tout mon possible pour vous aider à retrouver la personne
qui a fait ça. »


Il
parlait d’une voix défaite et hagarde. Il avait probablement passé les deux
derniers jours à pleurer et peut-être même à hurler. Et il n’avait certainement
pas beaucoup dormi entre les coups. Il baissa les yeux vers sa tasse de café et
on aurait dit qu’il allait les fermer à tout moment. En faisant abstraction de
la douleur qui l’envahissait, Kate trouva que Gérald Hopkins était un assez bel
homme. 


« Votre
sœur est là ? » demanda DeMarco. 


« Oui,
elle est à l’intérieur. Elle s’occupe… des dispositions à prendre. » Il
s’interrompit et il prit une profonde inspiration pour ravaler ses sanglots. Ses
mains se mirent à trembler légèrement. Il but une gorgée de son café et
continua à parler. « Elle a vraiment été formidable. Elle s’est occupée de
tout et garde tous les curieux à distance. »


« Nous
savons que la police vous a déjà interrogé, alors nous ne resterons pas très
longtemps, » dit Kate. « Est-ce qu’il vous serait possible de nous
décrire la dernière semaine que vous avez passée avec Karen ? »


Il
haussa les épaules. « C’était pareil à n’importe quelle autre semaine. Je
suis allé travailler, elle est restée à la maison. Je rentrais le soir et nous faisions
les choses que nous avions l’habitude de faire. On avait notre petite routine…
un peu ennuyante. Le train-train quotidien, quoi. »


« Quoi
que ce soit qui sorte de l’ordinaire ? » demanda Kate. 


« Non.
C’est juste… je ne sais pas. Ces dernières années, depuis que les enfants
étaient partis de la maison, on a arrêté de faire des efforts. On s’aimait
toujours mais c’était juste une vie routinière. Un peu ennuyante, vous
voyez ? » Il soupira et se mit à nouveau à trembler. « Ah,
merde. Les enfants. Ils ne vont pas tarder à arriver. Henry, notre aîné,
devrait arriver d’ici une heure. Et je vais devoir… raconter à nouveau tout ça
… »


Il
baissa la tête et laissa échapper un sanglot. Kate et DeMarco s’éloignèrent un
peu, pour lui laisser le temps de se reprendre. Il lui fallut quelques minutes
pour se calmer. Il s’essuya les yeux et les regarda d’un air désolé. 


« Prenez
votre temps, » dit Kate. 


« Non,
ça va aller. J’aurais aimé être un meilleur mari, vous savez. J’étais toujours
là, mais sans vraiment l’être. Je pense qu’elle se sentait seule. En
fait, je suis sûre qu’elle l’était. Mais je n’avais pas envie de faire des
efforts. C’est vraiment pathétique de ma part, vous ne trouvez
pas ? »


« Est-ce
que vous savez si elle a vu qui que ce soit au cours des derniers
jours ? » demanda Kate. « Est-ce qu’elle avait des rendez-vous
prévus ou quelque chose dans le genre ? »


« Je
n’en ai aucune idée. C’était Karen qui gérait la maison. Je ne savais même pas
ce qui se passait dans ma propre maison… ni même dans ma propre vie, la
moitié du temps. C’était elle qui s’occupait de tout. Elle s’occupait des
comptes, prenait les rendez-vous nécessaires, gérait le calendrier, prévoyait les
repas, s’occupait du jardin et organisait les anniversaires ou les réunions de
famille. Moi, je ne faisais pas grand-chose. »


« Est-ce
que vous pourriez nous donner accès à ses calendriers ? » demanda
DeMarco. 


« Bien
sûr. Tout ce dont vous pourriez avoir besoin. Bannerman et ses hommes ont déjà
accès à notre calendrier partagé. On faisait tout sur nos téléphones. Il pourra
vous le montrer. »


« Merci,
monsieur Hopkins, nous allons vous laisser maintenant mais s’il vous plaît… si
vous repensez à quoi que ce soit qui pourrait nous être utile, n’hésitez
surtout pas à nous contacter. »


Il
hocha la tête, mais il était visiblement sur le point de se remettre à pleurer.



Kate
et DeMarco prirent congé et se dirigèrent vers leur voiture. Ça n’avait pas été
une rencontre très productive mais Kate était au moins persuadée qu’il était
impossible que Gérald Hopkins ait tué sa femme. Il était impossible de simuler
une telle tristesse. Elle avait vu pas mal d’hommes essayer de le faire au
cours de sa carrière et ça n’avait jamais eu l’air aussi réel. Gérald Hopkins
était terrassé par la douleur et elle était vraiment désolée pour lui. 


« Prochaine
étape ? » demanda DeMarco, en s’asseyant derrière le volant. 


« J’aimerais
retourner chez les Hopkins… et parler aux voisins. Le mari a mentionné ce
jardin qui se trouve juste devant la fenêtre du bureau de sa femme. Par cette
fenêtre, on pouvait voir la maison d’un voisin. Peut-être que ça ne mènera à
rien, mais ça vaut la peine d’essayer. »


DeMarco
hocha la tête et démarra la voiture. Elles retournèrent en direction de la
maison des Hopkins. En chemin, Kate remarqua que des nuages noirs commençaient
à s’accumuler et à cacher le soleil. 


 


***


 


Elles
commencèrent par le voisin qui vivait directement à droite des Hopkins. Elles
frappèrent à la porte mais sans succès. Après quelques secondes, Kate frappa à
nouveau mais toujours sans résultat. 


« Tu
sais, » dit Kate, « après avoir longtemps travaillé dans des
quartiers comme celui-ci, tu t’attends toujours à ce qu’au moins un membre de
la famille soit à la maison. »


Elle
frappa de nouveau à la porte mais vu que personne ne vint leur ouvrir, elles
abandonnèrent. Elles s’éloignèrent de la maison et traversèrent le jardin des
Hopkins, pour se rendre chez le voisin qui se trouvait de l’autre côté. Ce
faisant, Kate jeta un coup d’œil vers l’arrière du jardin des Hopkins. Elle aperçut
un coin de la maison qui était visible depuis la fenêtre du bureau de Karen. Elle
en voyait l’arrière, vu que l’avant se trouvait le long d’une rue qui était
parallèle à celle-ci. 


Alors
qu’elles se dirigeaient vers la maison du voisin de gauche, Kate remarqua que
quelques gouttes de pluie commençaient à tomber des nuages qui s’étaient
accumulés au-dessus d’elles. Au moment où elles se dirigaient vers les marches
qui menaient au porche, Kate sentit son téléphone vibrer dans sa poche. Elle le
sortit et regarda l’écran. C’était Mélissa. Une pointe de culpabilité
l’envahit. Elle était sûre que sa fille l’appelait pour se plaindre du fait
qu’elle avait laissé Michelle seule avec Alan la nuit dernière. Et maintenant,
avec le recul, Kate avait l’impression que Mélissa avait toutes les raisons
d’être fâchée. 


Mais
ce n’était pas une conversation qu’elle était prête à avoir maintenant, alors
qu’elle gravissait les marches de la maison du voisin. Ce fut DeMarco qui
frappa cette fois-ci. La porte fut presque immédiatement ouverte par une jeune
femme qui portait un enfant d’une quinzaine de mois dans les bras. 


« Bonjour, »
dit la jeune femme. 


« Bonjour.
Nous sommes les agents Wise et DeMarco du FBI. Nous enquêtons sur le meurtre de
Karen Hopkins et nous aurions aimé poser quelques questions aux voisins. »


« Je
ne suis pas exactement une voisine, » dit la jeune femme. « Mais
c’est presque pareil. Je suis Lily Harbor et je travaille comme nounou pour
Barry et Jan Devos. »


« Est-ce
que vous connaissiez bien le couple Hopkins ? » demanda DeMarco. 


« Pas
vraiment. On se tutoyait mais je ne les voyais qu’une ou deux fois par semaine.
Et c’était toujours pour se saluer quand on se croisait. »


« Est-ce
que vous avez une idée du genre de personnes qu’ils étaient ? »


« Des
gens bien, apparemment. » Elle s’interrompit parce que l’enfant qu’elle
portait dans les bras s’était mis à lui tirer les cheveux. Il commençait à
devenir un peu agité. « Mais à nouveau, je ne les connaissais pas bien du
tout. »


« Est-ce
que les Devos les connaissaient bien ? »


« Sûrement
un peu mieux que moi. Barry et Gérald se rendaient parfois des services, comme
se prêter de l’essence pour la tondeuse, du charbon pour le barbecue, ce genre
de choses. Mais je ne pense pas qu’ils se voyaient en-dehors de ça. Ils étaient
polis l’un envers l’autre mais ce n’étaient pas non plus des amis, vous
voyez ? »


« Est-ce
que vous savez si quelqu’un dans le quartier les connaissait bien ? »
demanda Kate. 


« Pas
vraiment. Les gens sont plutôt réservés dans le coin. Ce n’est pas le genre de
quartier où ils font la fête entre voisins. Mais… et j’ai un peu mauvaise
conscience de le dire… si vous voulez en savoir plus sur quelqu’un vivant dans
le quartier, vous devriez peut-être vous adresser à madame Patterson. »


« Et
qui est-ce ? »


« Elle
vit dans la rue d’à côté. On peut voir sa maison depuis la terrasse des Devos.
Et je suis presque sûre qu’elle doit également être visible depuis le porche
arrière des Hopkins. »


« Vous
connaissez son adresse ? »


« Pas
exactement. Mais sa maison est très facile à trouver. Elle a plein de statues
effrayantes de chats sur son porche. »


« Vous
pensez qu’elle pourrait nous aider ? » demanda DeMarco. 


« Oui,
je pense que c’est votre meilleure option. Je ne peux pas vous assurer que tout
ce qu’elle vous dira sera vraiment fiable, mais on ne sait jamais… »


« Merci
pour le temps que vous nous avez consacré, » dit Kate. Elle sourit au
petit garçon et elle ressentit d’autant plus le manque de Michelle. Ça lui
rappela également qu’elle avait probablement un message vocal furieux de sa
fille, qui l’attendait sur son téléphone. 


Kate
et DeMarco retournèrent à leur voiture. Au moment où elles firent une marche
arrière pour rejoindre la route, la pluie se mit à tomber de manière plus drue.



« Il
se pourrait que cette madame Patterson soit la personne qui vit dans la maison
que j’ai vue par la fenêtre du bureau de Karen Hopkins, » dit Kate.
« Tous ces jardins reliés entre eux et séparés par une simple barrière… c’est
le paradis pour une vieille femme curieuse. »


« Eh
bien, » dit DeMarco, « allons voir ce que madame Patterson a à nous
dire. »


 


***


 


Les
yeux de madame Patterson s’écarquillèrent quand elle se rendit compte que deux
agents du FBI se trouvaient devant sa porte. Mais ce n’était pas dû à la peur,
mais plutôt à l’excitation. Elle devait déjà certainement se demander comment
elle allait raconter ça à ses amies. 


« Oui,
j’ai entendu parler de ce qui est arrivé à Karen, » dit madame Patterson,
sur un ton très pompeux. « Pauvre femme… elle était tellement charmante et
gentille. » 


« Alors,
vous la connaissiez ? » demanda Kate. 


« Oui,
un peu, » dit madame Patterson. « Mais venez, entrez. »


Elle
ouvrit la porte pour laisser passer Kate et DeMarco. En entrant, Kate regarda
les différents ornements du porche qui leur avaient permis d’identifier la
maison de madame Patterson. Il y avait huit statues différentes de chats, des décorations
qui avaient l’air tout droit sorties d’une brocante ou d’un marché aux puces. Certaines
d’entre elles étaient un peu effrayantes, comme Lily Harbor le leur
avait dit. 


Madame
Patterson les guida jusqu’au salon. La télé était allumée sur l’émission Good
Morning America à un volume assez bas. Kate en déduisit que madame
Patterson était probablement une veuve qui n’arrivait pas à s’habituer à l’idée
de vivre seule. Elle avait lu quelque part que les personnes âgées avaient
tendance à laisser la télé ou la radio allumée chez elles quand elles perdaient
leur conjoint, pour qu’il y ait toujours de la vie dans la maison. 


En
prenant place dans un fauteuil, Kate regarda par la fenêtre du salon. Elle vit
la rue et fit de son mieux pour imaginer la disposition du jardin arrière. Elle
était presque certaine qu’il s’agissait bien de la maison qu’elle avait vue par
la fenêtre du bureau de Karen Hopkins. 


« Madame
Patterson, est-ce que vous pourriez tout d’abord clarifier un point, » dit
Kate. « Quand nous étions dans la maison des Hopkins, j’ai regardé par la
fenêtre du bureau de Kate et j’ai aperçu une maison dans le coin droit de leur
jardin arrière. C’est bien votre maison, n’est-ce pas ? »


« Oui,
c’est bien ça, » dit madame Patterson, en souriant. 


« Vous
avez dit connaître un peu les Hopkins. Est-ce que vous pourriez nous en
dire plus ? »


« Bien
sûr ! Karen me posait parfois des questions de jardinage. Elle avait un
petit jardin juste devant la fenêtre de son bureau, vous savez. Elle n’y avait
pas planté grand-chose, juste des herbes aromatiques pour cuisiner : du
basilic, du romarin, de la coriandre. J’ai toujours eu la main verte. Tous les
voisins le savent et il arrive souvent qu’on me demande des conseils. J’ai mon
propre jardin à l’arrière, si vous voulez le voir. »


« Non,
merci, » répondit poliment DeMarco. « Le temps joue un peu contre
nous, alors nous voulons juste que vous nous disiez ce que vous savez au sujet
des Hopkins. Quand vous les voyiez ensemble, est-ce qu’ils avaient l’air
heureux ? »


« J’imagine.
Je ne connais pas bien Gérald. Mais je les voyais parfois assis sur leur porche
arrière. Récemment, je les ai vus se tenir par la main. C’était agréable à
voir. Je suppose que vous savez que leurs enfants sont grands et qu’ils sont
partis de la maison. Je les imaginais occupés à parler de leurs projets de
retraite, de voyage, ou ce genre de choses. » 


« Est-ce
qu’il vous est déjà arrivé d’avoir l’impression qu’il y avait des problèmes
entre eux ? » demanda Kate. 


« Non.
Je n’ai jamais rien vu ou entendu qui pourrait me faire penser une telle chose.
D’après ce que je sais, c’était un couple tout à fait normal. Mais j’imagine
que tous les couples peuvent avoir des problèmes, surtout une fois que les
enfants sont partis. C’est assez courant, vous savez. »


« Est-ce
que vous les avez vus au cours de la semaine qui vient de
s’écouler ? »


« Oui.
J’ai vu Karen qui coupait des plantes dans son jardin. C’était il y a quatre ou
cinq jours. Je n’en suis plus très sûre. J’ai eu soixante-quatorze ans cette
année et ma mémoire n’est plus très bonne parfois. »


« Est-ce
que vous lui avez parlé ? »


« Non.
Mais il y a quelque chose à laquelle j’ai repensé hier… ce n’était pas quelque
chose que j’avais oublié mais je n’y avais pas spécialement accordé d’attention.
Et franchement… je ne sais même plus quel jour c’était, alors… »


« Et
c’est quoi ? » demanda DeMarco. 


« Eh
bien, je suis presque sûre que c’était mardi… le jour où Karen a été
assassinée. Je suis presque certaine d’avoir vu quelqu’un dans leur jardin
arrière. Un homme. Un homme qui n’était pas Gérald Hopkins. »


« Est-ce
qu’il avait l’air d’essayer d’entrer par effraction ? » demanda Kate.



« Non.
Il avait l’air tout à fait normal. Il se promenait comme s’il avait été invité,
vous voyez ce que je veux dire ? Il portait une sorte de combinaison ou
d’uniforme. Il y avait un petit badge ou un patch, juste là. » Elle montra
le haut de sa poitrine gauche pour indiquer l’endroit dont elle parlait. 


« Est-ce
que vous avez bien pu voir le patch en question ? »


« Non.
Tout ce que je peux vous dire, c’était qu’il était blanc et qu’il avait la
forme d’une étoile. Mais je n’ai peut-être pas bien vu… ma vue est aussi
mauvaise que ma mémoire ces jours-ci. »


« Mais
en ce qui concernant des échanges avec les Hopkins, vous dites ne pas leur
avoir parlé au cours de toute la semaine dernière ? » 


« Non.
La dernière fois que j’ai parlé à Karen, c’est quand elle est venue me demander
ma recette du gâteau à l’ananas. Et ça remonte à presque trois semaines, je
crois. »


Kate
réfléchit un instant, en essayant de trouver un sujet sur lequel madame
Patterson pourrait leur apporter des informations supplémentaires, mais elle ne
trouva rien de plus à lui demander. De plus, elles avaient déjà l’histoire de
l’homme en uniforme à vérifier, alors ce n’était pas comme si elles repartaient
bredouilles. 


« Madame
Patterson, nous vous remercions pour le temps que vous nous avez consacré. Si
vous repensez à quoi que ce soit qui pourrait nous être utile, n’hésitez pas à
appeler la police locale. Ils nous feront le message. »


« Il
faut que je vous pose une question… vu que le FBI est impliqué, est-ce que ça
veut dire que cette affaire est liée à l’autre meurtre ? Celui qui remonte
à… environ une semaine ? Je crois qu’elle s’appelait Marjorie Hix. »


« Nous
sommes là pour le découvrir, » dit Kate. « Est-ce que vous connaissiez
Marjorie Hix ? »


« Non.
Je n’avais jamais entendu ce nom jusqu’à ce qu’une amie me raconte ce qui
s’était passé. »


Kate
hocha la tête et se dirigea vers la porte d’entrée. « Nous vous remercions
à nouveau pour le temps que vous nous avez consacré. »


DeMarco
la rejoignit et elles sortirent de la maison. La pluie tombait maintenant de
manière drue, en dépit du soleil qui brillait toujours. 


Kate
faillit sortir son téléphone pour voir si Mélissa lui avait laissé un message,
mais elle se ravisa. Ça ne ferait que la stresser encore plus. Et si elle ne
parvenait pas à séparer sa vie privée de sa vie professionnelle, autant qu’elle
remette tout de suite son badge et son arme. 


Elle s’efforça
de sortir Mélissa de sa tête, en se dirigeant vers la voiture. 


Mais
une petite voix s’éleva dans un coin de sa tête et elle ne parvint pas à la
faire taire. Tu te rappelles ce qui est arrivé quand tu l’as mise de côté au
début de ta carrière ? Il a fallu très longtemps pour réparer le mal fait.
Tu veux vraiment revivre tout ça ? 


Non,
elle n’en avait pas envie. Et elle fit tout ce qu’elle put pour ravaler ses
larmes alors que DeMarco faisait une marche arrière pour reprendre la route. 











CHAPITRE QUATRE


 


 


Le shérif
Bannerman était de retour au commissariat quand Kate et DeMarco arrivèrent. Il
leur fit signe de venir dans son bureau. Kate remarqua qu’il traînait
légèrement la jambe. Il leur ouvrit la porte pour les laisser entrer et la
referma derrière elles. 


« Vous
avez du neuf ? » demanda-t-il. 


« On
a parlé à une certaine madame Patterson. Elle vit dans la maison qu’on peut
voir par la fenêtre du bureau de Karen Hopkins, » dit Kate. « Elle
dit avoir vu quelqu’un dans le jardin arrière des Hopkins le jour où Karen a
été assassinée. »


« Enfin,
elle pense que c’est ce jour-là, » ajouta DeMarco. 


« Shérif,
est-ce que vous connaissez une entreprise dans le coin qui aurait un logo en
forme d’étoile et de couleur blanche ? Il se pourrait que les employés
portent une combinaison de couleur sombre. »


Bannerman
réfléchit un instant, avant de hocher lentement la tête. Il tapa quelque chose
sur son ordinateur, cliqua sur un lien et tourna l’écran vers elles. Il avait
tapé Fournisseur internet Hexco sur Google et en avait sorti une image. 


« Il
y a ça, » dit-il. « C’est la seule chose qui me vienne directement à
l’esprit. »


Kate
et DeMarco examinèrent le logo de près. Il était presque identique à la
description qu’en avait faite madame Patterson. Il était en forme d’étoile mais
l’arrière était légèrement étiré et incurvé. De légères lignes étaient tracées
à la suite de l’étoile et au centre, était écrit le mot Hexco.  


DeMarco
dégaina son téléphone à la vitesse de l’éclair et appela directement le numéro
qui était indiqué en-dessous du logo. « Je vais vérifier si Karen a fait
appel à leurs services mardi. »


Elle
s’assit, en attendant que le téléphone se mette à sonner. Bannerman retourna
l’ordinateur vers lui et en referma le couvercle. À voix basse, pour ne pas
déranger DeMarco qui était en ligne avec quelqu’un, il regarda Kate et
demanda : « Qu’est-ce que vous pensez de l’affaire jusqu’à
maintenant ? »


« Je
pense que nous avons affaire à un assassin qui cible un certain type de
victimes. Karen Hopkins et Marjorie Hix avaient toutes les deux la cinquantaine
et étaient seules chez elles. Je suppose que le tueur savait que leurs maris ne
seraient pas là. Et je pense également qu’il avait pris le temps de bien
connaître leur maison, vu qu’il n’y a aucun signe d’entrée par effraction.
Alors… notre assassin a un type en particulier et il prépare minutieusement ses
coups. À part ça… je n’ai rien d’autre. »


« Et
je pourrais ajouter autre chose, » dit Bannerman. « Il n’y avait
aucun signe de lutte non plus. Alors l’assassin savait comment entrer sans
déclencher l’alarme et frapper sans que les victimes s’y attendent. Ce qui me
fait penser que ce sont les victimes qui ont invité le tueur à entrer. Qu’elles
le connaissaient. »


Kate
en était arrivée à la même conclusion mais elle laissa Bannerman l’exprimer.
Elle aimait bien l’entendre parler. Son âge avancé lui donnait un air de
sagesse et elle appréciait tout particulièrement son expérience. Normalement,
travailler en collaboration avec la police locale lui paraissait plutôt un
handicap, mais elle commençait vraiment à beaucoup apprécier Bannerman. 


Au
moment où elle hochait la tête en signe d’acquiescement, DeMarco termina son
appel. « On m’a confirmé qu’un technicien a bien été envoyé chez les
Hopkins mardi. Apparemment, le service internet était légèrement défaillant
dans le quartier depuis lundi soir. Le mardi, il y a eu une dizaine d’appels similaires
pour une demande d’intervention. »


« Eh
bien, c’est peut-être une conclusion hâtive, mais un technicien internet au
moment d’une défaillance dans le service aurait un accès plutôt facile à
presque n’importe quelle maison, » dit Kate. 


« En
fait, ce n’est pas une conclusion si hâtive que ça, » dit DeMarco.
« J’ai également demandé si un technicien avait récemment été envoyé chez
les Hix. Et il s’avère que Joseph Hix a fait une demande d’intervention il y a
deux semaines. Et apparemment, c’est le même technicien qui a répondu aux deux
appels. »


« On
dirait qu’on tient un suspect, » dit Kate. 


« Je
suis d’accord, » dit Bannerman. « Mais il faut que vous sachiez que
Hexco est un nouveau fournisseur sur Frankfield. C’est une petite entreprise.
Je ne pense pas qu’ils aient plus de trois ou quatre techniciens. Du coup, il
n’est pas anormal que le même technicien se soit retrouvé aux deux
adresses. »


« J’aimerais
quand même parler à ce technicien, » dit Kate. « Tu as son
nom ? »


« Oui.
L’opératrice à qui j’ai parlé lui a envoyé un message en lui demandant de
m’appeler. »


« Entretemps,
j’aimerais aller inspecter la résidence des Hix, » dit Kate. « Sur
les rapports, il est indiqué que la scène avait été nettoyée, mais j’aimerais
aller y jeter un coup d’œil moi-même. »


« J’ai
les clés, » dit Bannerman. « Vous pouvez… »


Il
fut interrompu par la sonnerie du téléphone de DeMarco. Elle décrocha tout de
suite et quand Kate l’entendit se présenter de manière officielle, elle sut
qu’il s’agissait du technicien de Hexco. Kate écouta la conversation et comprit
qu’elles allaient pouvoir lui parler tout de suite, avant même que DeMarco ait
raccroché. 


« On
le retrouve dans un quart d’heure, » dit DeMarco. « Il veut coopérer
mais il avait également l’air un peu effrayé. »


Au
moment où Kate ouvrit la porte, Bannerman se leva de sa chaise. « Vous
avez besoin que je fasse quelque chose en attendant ? »


Kate
réfléchit un instant avant de dire, avec une pointe d’espoir dans la
voix : « Vous pouvez peut-être préparer une salle
d’interrogatoire. »


 


***


 


Le
technicien s’appelait Mike Wallace. Il avait vingt-six ans et il avait l’air
très nerveux quand Kate et DeMarco le retrouvèrent dans un petit coffee shop à
cinq kilomètres du commissariat de Frankfield. Ses yeux passaient de Kate à
DeMarco et il ressemblait à ces geckos qui pouvaient bouger les yeux de manière
à regarder dans deux directions à la fois. 


Il
avait une tablette avec lui, recouverte d’un étui en cuir usé. Le logo Hexco
était estampé sur l’avant. 


« Mike,
pour l’instant, il s’agit juste de la procédure habituelle et vous n’avez
absolument rien à craindre, » dit Kate. « Vous avez juste la malchance que
les circonstances jouent contre vous. »


« Qu’est-ce
que vous voulez dire par là ? »


« Eh
bien, au cours des deux dernières semaines, vous êtes intervenu dans deux
domiciles où des femmes ont été assassinées. Le meurtre le plus récent remonte
à mardi dernier. »


« Je
suis intervenu à beaucoup de domiciles mardi dernier. Il y a eu une importante interruption
de service dans deux quartiers différents. »


« Vous
avez un compte-rendu de vos interventions sur cette tablette ? »
demanda DeMarco, en faisant un geste de la tête en direction de l’appareil qui
était posé sur la table. 


« Oui. »


« Est-ce
que vous pouvez nous montrer le compte-rendu de l’intervention de mardi chez
les Hopkins ? »


« Bien
sûr, » dit-il. Il pianota sur la tablette, fit défiler l’écran et
l’agrandit avec ses doigts. Kate remarqua qu’il tremblait légèrement. Il était
visiblement nerveux. Il ne restait plus qu’à savoir si c’était parce qu’il leur
cachait quelque chose ou si c’était juste le fait de se retrouver en présence
de deux agents du FBI. 


« Là, »
dit-il, en faisant glisser la tablette vers elles. « Je suis arrivé à dix
heures quarante-deux du matin et je suis reparti à dix heures
quarante-six. »


« Ça
a été vraiment rapide, » dit Kate. « Je ne me rappelle pas qu’un
problème de service internait ait jamais été réglé aussi vite chez moi. À quoi
était due l’interruption de service ? »


« On
a subi une interruption de service plus importante près de Chicago. Afin de
régler le problème, on a dû rétrograder le service dans d’autres endroits. La
région de Frankfield ne s’est pas reconnectée comme elle aurait dû. Mais
c’était un problème facile à régler. À l’exception d’un seul appel de ce mardi
matin, il suffisait juste de réinitialiser manuellement le boîtier
d’installation dans chacune des maisons. »


« Et
ça ne vous a pris que cinq minutes ? » demanda Kate. 


« En
fait, la réinitialisation ne prend vraiment que deux ou trois minutes. Mais
pour chaque intervention, Hexco exige qu’on démarre le minuteur. Une fois que
le minuteur est lancé, je dois introduire les données de l’endroit, avant de me
rendre jusqu’au boîtier d’installation. La réinitialisation en elle-même ne
prend que deux minutes. Après ça, je connecte un appareil pour tester le
boîtier et vérifier que le problème est réglé. Ça prend environ trente
secondes. Puis je retourne à ma camionnette, j’introduis le rapport de la
visite et j’éteins le minuteur. »


Il
parlait de manière nerveuse et ses mains tremblaient toujours. Il s’en rendit
compte et essaya d’arrêter les tremblements en les croisant sur la table.


« Alors
c’est ce que vous avez fait chez les Hopkins entre dix heures quarante-deux et
dix heures quarante-six ? » demanda Kate. 


« Oui,
madame. »


« Avez-vous
parlé à Karen Hopkins au cours de votre visite ? »


« Non.
Hexco a envoyé un email collectif pour prévenir que des techniciens allaient
être envoyés pour régler le problème. Vu que ce n’est pas un service facturé au
client, nous ne sommes pas obligés de les voir pour qu’ils signent. Je doute
même qu’elle ait remarqué ma présence. »


Ça
tenait la route même si quatre minutes, c’était plus que suffisant pour entrer
dans la maison et étrangler quelqu’un. Mais le fait que son rapport montre
exactement quand la réinitialisation avait été effectuée et à quel moment il
avait testé le boîtier laissait peu de marge de mouvement. 


« Est-ce
que vous pourriez nous montrer l’intervention que vous avez effectuée chez les
Hix il y a deux semaines ? » demanda Kate. 


« Oui.
Vous avez le prénom ? »


« Marjorie,
ou peut-être son mari, Joseph, » dit DeMarco. 


Mike
refit les mêmes manipulations et obtint un résultat en moins de vingt secondes.
À nouveau, il fit glisser la tablette vers elles. Pendant qu’elles y jetaient
un coup d’œil, il fit de son mieux pour leur donner des explications. 


« Là…
il y a exactement deux semaines. C’est en réponse à une plainte concernant la
vitesse du service. Ils avaient appelé pour augmenter la vitesse de leur
connexion mais ça n’avait pas pris. Ça arrive parfois quand c’est fait à
distance, par téléphone. Alors j’y suis allé et je l’ai fait moi-même. »


« D’après
votre rapport, ça vous a pris environ un quart d’heure, » dit Kate. 


« Oui,
le petit appareil que j’utilise pour tester la puissance du signal ne
fonctionnait pas bien. Si vous voulez, je peux vous montrer la demande que j’ai
faite à Hexco pour en avoir un nouveau. »


« Ce
ne sera pas nécessaire, » dit Kate. « Je vois ici que Marjorie Hix a
signé pour le service. Vous êtes entré dans la maison ? »


« Oui,
madame. Il fallait que je vérifie leur modem. Je leur ai conseillé d’en acheter
un nouveau parce que le leur était un peu dépassé. »


Kate
remarqua à nouveau que les mains de Mike se mettaient à trembler nerveusement.
C’était bien trop visible pour l’ignorer. 


« Son
mari était là ? » demanda-t-elle, en dissimulant le fait qu’elle
avait remarqué sa nervosité. 


« Je
ne pense pas. »


Kate
regarda à nouveau le compte-rendu. Sur base de ses rapports et de son récit,
tout semblait concorder. C’était néanmoins une trop grosse coïncidence à ses
yeux. Elle observa le visage de Mike pendant un moment, en essayant d’y voir un
signe quelconque mais elle ne vit rien. 


« Merci
beaucoup, Mike, » finit-elle par dire. « On en a terminé. Vous pouvez
retourner travailler. Merci pour votre aide. »


« Avec
plaisir, » dit Mike, en reprenant sa tablette. « J’espère que vous
attraperez ce type. »


« Oui, »
dit DeMarco. « Nous aussi. »


Ils
sortirent ensemble du coffee shop. Mike leur fit un petit geste la main en
s’asseyant derrière le volant de sa camionnette Hexco. 


« Son
histoire a l’air de tenir la route, » dit DeMarco, en se dirigeant vers la
voiture. 


« Oui,
c’est vrai. Mais c’est une trop grosse coïncidence… »


« Et
ça te chipote, c’est ça ? »


« Oui,
ça… et le fait qu’il tremblait comme une communiante. »


« Jolie
métaphore, » dit DeMarco, en riant. 


Elles
regardèrent Mike sortir du parking et restèrent silencieuses. Kate avait à
nouveau envie de prendre son téléphone pour voir si Mélissa lui avait laissé un
message… et pour savoir si elle était vraiment fâchée. 


Plus
tard, se
dit-elle. Il faut que je garde le sens des priorités. 


Mais ce
message potentiel qui l’attendait sur son téléphone lui faisait l’effet d’une
bombe oubliée quelque part, prête à exploser. 











CHAPITRE CINQ


 


 


La
maison des Hix se trouvait à environ dix-huit kilomètres de celle des Hopkins. Située
juste à l’extérieur des limites municipales de Frankfield, elle était assez
près de la ville pour donner à Bannerman et ses hommes autorité sur l’affaire. Chicago
ne se trouvait qu’à une vingtaine de minutes vers le Sud et cet endroit était
un peu une zone floue point de vue juridiction. Le quartier était un peu moins
extravagant que celui des Hopkins, mais de peu. Les jardins étaient plus petits
et étaient séparés de ceux des voisins par des ormes et des chênes énormes. Sous
la pluie, les arbres donnaient une allure un peu gothique au quartier, au
moment où Kate et DeMarco se garèrent dans l’allée qui menait à la maison des
Hix. 


DeMarco
utilisa la clé que Bannerman leur avait donnée pour entrer dans la maison. D’après
ce qu’on leur avait dit, le mari avait déménagé à Chicago juste après
l’enterrement, pour rester chez son frère. Elles ne savaient pas du tout quand
il comptait revenir chez lui. 


Mais
au moment où Kate et DeMarco entrèrent dans la maison, une autre voiture vint
se garer dans l’allée, juste derrière elles. Les agents attendirent devant la
porte, pour voir de qui il s’agissait. Elles virent une femme blonde d’âge
moyen sortir d’une très belle Mercedes. Kate remarqua que la voiture avait des
plaques d’immatriculation d’agence immobilière. 


« Bonjour, »
dit la femme, en s’approchant des marches qui menaient au porche. Elle avait
l’air visiblement surprise. « Est-ce que je peux vous demander qui vous
êtes ? »


Kate
lui montra directement son badge. « Agents Wise et DeMarco du FBI. Vous
êtes agent immobilier, c’est bien ça ? »


« C’est
ça. Nadine Owen. Je suis là pour faire une dernière inspection de la maison
avant de la mettre sur le marché. »


« Je
ne savais pas qu’elle allait être mise en vente, » dit Kate. 


« On
nous a appelés hier matin. Monsieur Hix ne reviendra pas y vivre. Il a envoyé
une équipe de déménageurs demain matin pour tout emballer. Je viens faire un dernier
tour d’inspection pour m’assurer que les déménageurs n’abîment rien. Elle sera
déjà bien assez difficile comme ça à vendre. »


« Pourquoi ? »
demanda DeMarco. 


Kate
connaissait la réponse, vu qu’elle avait déjà travaillé sur plusieurs affaires
où un agent immobilier avait été impliqué. « Les agences immobilières sont
obligées de le communiquer quand un meurtre récent a été commis dans la
propriété, » dit Kate. 


« C’est
ça, » dit Nadine. « Et dans ce cas-ci, monsieur Hix fait don de
presque tout ce qu’il a. Il était vraiment effondré quand je l’ai eu au
téléphone. Il ne veut rien qui puisse lui rappeler sa femme dans la nouvelle
maison où il s’installera. C’est assez triste, en fait. »


À mes
yeux, c’est plutôt suspect, si tu veux mon avis, pensa Kate. 


« Ça
fait combien de temps que monsieur Hix est à Chicago ? »
demanda-t-elle. 


« Il
est parti le lendemain de l’enterrement… alors, je pense que ça fait trois
jours. »


« Si
ça ne vous dérange pas, nous aimerions jeter un coup d’œil à la maison avant
que vous fassiez votre tour d’inspection, » dit Kate. 


« Bien
entendu. »


Les trois
femmes entrèrent dans la maison. Kate la trouva immaculée. Elle n’était pas
aussi jolie que la maison des Hopkins, mais c’était néanmoins le genre de
maison que Kate ne pourrait jamais se permettre. Et ce n’était pas seulement la
maison ; les meubles aussi avaient l’air de coûter un os. 


Elle
s’avança, avec DeMarco sur les talons qui consultait les rapports de police. Elle
en lut à haute voix les parties les plus importantes. 


« Marjorie
Hix a été retrouvée morte sur le sol de sa chambre à coucher, dans l’embrasure
de la porte menant à la salle de bains, » lut-elle. « Elle a
également été étranglée mais il n’y avait pas de sang, ni d’entaille, comme
dans le cas de Karen Hopkins. Elle avait des hématomes autour du cou mais il
n’y avait aucune empreinte de main. Apparemment, elle aurait été étranglée avec
une ceinture ou une sorte de corde. »


Le
rez-de-chaussée était un vaste espace ouvert et le salon était séparé de la
cuisine par une grande colonne. Dans le salon, une petite télé de style moderne
était posée entre deux étagères. Un piano aux allures élégantes permettait
également de séparer les espaces. Kate ne s’y connaissait pas vraiment en
pianos mais elle était presque certaine qu’il s’agissait d’un baby grand
Steinway… qui valait probablement l’équivalent d’une année de son salaire. Il
était difficile d’imaginer que le mari puisse faire don de ce genre de piano,
plutôt que de le vendre. Ça lui semblait tout de même bizarre. 


Un
espace de lecture et un petit bureau se trouvaient dans un coin à gauche et
faisaient face à un vaste porche, visible à travers une baie vitrée. Tout
l’espace était conçu de manière pittoresque et agréable.  


« Tu
peux me rappeler ce que disent les rapports concernant les preuves récoltées
par la police ? » demanda Kate. 


« Le
mari a donné volontairement son propre ordinateur, et il lui fut rendu assez
rapidement, » dit DeMarco, en continuant à lire dans les rapports.
« Il a également donné l’ordinateur et le téléphone portable de Marjorie. Il
y avait une ceinture dans la penderie à l’étage qui a été envoyée à la police
scientifique, afin de vérifier s’il s’agissait de l’arme du crime. Mais il a
été prouvé que ce n’était pas le cas. »


Elles
inspectèrent encore un peu le rez-de-chaussée, avant de gravir les marches qui
menaient à l’étage. L’escalier se trouvait sur le côté droit, parallèlement au
petit bureau. L’étage consistait en un vaste couloir et quatre pièces : une
salle de bains, deux chambres d’invités et une énorme chambre avec salle de
bains. Elles se rendirent directement dans la chambre à coucher principale et
s’arrêtèrent à l’entrée pour observer l’endroit. 


Le
lit n’avait pas été fait, mais à part ça, la pièce était impeccable. Kate
regarda l’endroit qui se trouvait devant la salle de bains et essaya d’y
imaginer un corps sans vie. Elle savait que les photos de la scène de crime se
trouvaient dans les dossiers et elle était sûre qu’elle y jetterait un coup
d’œil un peu plus tard. Mais pour l’instant, elle voulait essayer d’imaginer la
pièce comme pouvait l’avoir vue l’assassin – un assassin qui avait probablement
été invité à entrer pour une raison ou une autre. 


La
disposition de la chambre était telle que quelqu’un qui sortirait de la salle
de bains ne verrait pas immédiatement une personne qui serait entrée dans la
pièce. Si le tueur était parvenu à entrer dans la chambre pendant que Marjorie
Hix était dans la salle de bains, elle ne l’aurait pas vu en sortant. 


« Aucun
indice et aucune trace dans la chambre, c’est bien ça ? » demanda
Kate. 


« Aucun.
Même pas une goutte de sang. Rien. »


Kate
traversa la chambre et s’arrêta à la fenêtre qui se trouvait le plus près du
lit. Elle ouvrit les rideaux et vit qu’elle donnait sur un jardin avec un petit
bois dans le fond. Elle alla ensuite dans la salle de bains. Comme la plupart
des pièces de la maison, elle était vaste et de bon goût. Elle s’accroupit et
regarda en-dessous des armoires qui se trouvaient sous l’évier. À part un peu
de poussière, il n’y avait rien d’autre. 


« Ils
avaient quel genre de système de sécurité ? » demanda Kate. 


« Hum, »
dit DeMarco, en feuilletant les rapports. « Apparemment, ils n’en avaient
pas. Mais ils ont une caméra à la porte d’entrée. »


« C’est
parfait. Est-ce que la police y a eu accès ? »


« Oui.
Il est dit ici que le mari a donné le mot de passe à Bannerman. Apparemment,
les enregistrements sont accessibles à travers l’appli de la caméra. »


« On
sait quel est le nom de l’appli ? »


« Ce
n’est pas indiqué. Mais je suis sûre que Bannerman doit le savoir. »


« Attends,
il y a peut-être un autre moyen, » dit Kate. Elle sortit de la chambre à
coucher, avec DeMarco sur les talons. 


Elles
trouvèrent Nadine Owen occupée à inspecter les murs du salon, à la recherche
d’éraflures préexistantes à l’arrivée des déménageurs. « Mademoiselle
Owen, » dit Kate. « Est-ce que vous connaissez le nom de l’appli que
les Hix utilisaient pour leur caméra à l’entrée ? »


« Oui, »
dit-elle. « Quand le mari m’a appelée pour mettre la maison en vente, il
m’a donné leur mot de passe pour que je puisse m’y connecter et effacer leur
compte avant l’arrivée de nouveaux habitants. »


« Et
vous l’avez déjà effacé ? »


« Non. »
Nadine eut l’air de comprendre où Kate voulait en venir. Une brève expression
d’excitation envahit son visage et elle sortit son téléphone de sa poche.
« Je peux me connecter à leur compte si vous voulez. »


« Ce
serait vraiment super, » dit Kate. 


Nadine
s’assit sur l’un des tabourets de la cuisine et ouvrit l’appli. Elle se
connecta sur le compte des Hix et en quelques secondes, l’adresse de la maison
apparut. Nadine cliqua dessus et une page avec un calendrier apparut à l’écran.



« L’appli
permet de visionner les soixante derniers jours. Au-delà de cette date, tout
est stocké dans le cloud. »


« Soixante
jours, c’est plus que suffisant. En fait, je n’ai besoin de vérifier que deux
jours en particulier. »


« J’imagine
que l’un d’entre eux est le jour où elle a été assassinée, c’est bien
ça ? » 


« Oui,
s’il vous plaît. »


« Comment
est-ce que ça fonctionne exactement ? » demanda DeMarco. 


« Il
y a un détecteur à la sonnette, » dit Nadine. « Quand quelqu’un
arrive sur le porche, la caméra s’allume. Et elle enregistre jusqu’à ce que la
personne soit entrée dans la maison ou qu’elle ait quitté le porche. »


« Alors,
il n’y aura un enregistrement du jour où elle a été tuée que si quelqu’un est
venu sur le porche, c’est bien ça ? » demanda Kate. 


« C’est
ça. Et… voilà, on y est. Il y a deux enregistrements vidéo de mercredi dernier…
le jour où elle a été tuée. »


Les
trois femmes se penchèrent sur le téléphone de Nadine pour regarder les
enregistrements venant de l’appli. La première vidéo fut facile à écarter tout
de suite. C’était un chauffeur UPS qui était venu déposer un carton sur le
porche et qui était rapidement retourné à sa camionnette. Le carton n’était pas
très grand et il y avait un logo Amazon bien visible sur le côté. Trois
secondes plus tard, le chauffeur avait disparu et l’enregistrement s’arrêta. 


Nadine
afficha ensuite la deuxième vidéo et appuya sur Play. Elles virent une femme
arriver sur le porche et sonner à la porte, qui fut ouverte quelques secondes
plus tard. Il n’y avait pas d’audio, mais il était clair que la femme parlait
avec la personne qui lui avait ouvert la porte – probablement Marjorie. Quelques
secondes plus tard, elles virent d’ailleurs Marjorie sortir sur le porche et
parler encore un peu à la femme, avant de rentrer à l’intérieur. La femme dit
encore quelque chose par-dessus son épaule en descendant les marches et
l’enregistrement s’arrêta. 


« Vous
savez qui est cette femme ? » demanda DeMarco à Nadine. 


« Non,
désolée. Mais vous avez dit que vous vouliez également regarder les
enregistrements d’une autre date ? »


« Oui.
Il y a exactement deux semaines. Est-ce qu’il y a des vidéos pour ce
jour-là ? »


Nadine
retourna en arrière et s’arrêta à la date demandée. Il y avait également deux
enregistrements ce jour-là. Nadine lança tout de suite le premier, sans qu’on le
lui ait demandé. 


Kate
reconnut tout de suite l’homme qui arriva sur le porche pour sonner à la
porte : c’était Mike Wallace. Il portait le même uniforme Hexco qu’il y a
une heure. Quelques secondes plus tard, la porte s’ouvrit. Il parla à quelqu’un
pendant un court instant avant qu’on l’invite à entrer. 


Nadine
les regarda pour voir si elles avaient quelque chose à dire. Quand elle vit
qu’elles restaient impassibles, elle cliqua sur le deuxième enregistrement.
« Celui-là est à peine quatorze minutes plus tard. »


Elle
appuya sur Play et elles virent exactement l’opposé de ce qui venait de se
passer. Mike Wallace sortit par la porte d’entrée et se retrouva dans le cadre
de la vidéo. Il se retourna et parla encore un peu à quelqu’un qui se trouvait
à la porte – probablement Marjorie Hix. La conversation dura à peine vingt
secondes et Mike descendit ensuite les marches. Avant que le départ de Mike
n’ait eu le temps d’arrêter l’enregistrement, la caméra détecta encore du
mouvement. Marjorie Hix sortit sur le porche avec un arrosoir et se mit à
arroser un pot de lilas accroché à la rambarde.


Bien que
ça ne prouve pas grand-chose, le fait qu’il n’y ait aucune vidéo de Mike
Wallace le jour où elle avait été assassinée était un alibi assez solide. 


« Autre
chose ? » demanda Nadine. 


Kate
et DeMarco échangèrent un regard et elles secouèrent toutes les deux la tête en
même temps. Kate ne savait pas si DeMarco pensait la même chose qu’elle, mais
il y avait de grandes chances que ce soit le cas. 


Les
enregistrements vidéo éliminaient Mike Wallace en tant que suspect. Mais le
mari…


« Il
y a un garage sur le côté de la maison, » dit Kate. « On dirait qu’il
est à un niveau légèrement plus bas que la maison, je me trompe ? »


« Oui,
c’est bien ça. Vous voulez le voir ? »


« Non,
ce n’est pas nécessaire. Mais est-ce que vous savez si c’est là que monsieur
Hix avait l’habitude de se garer ? »


« Oui,
je suis presque sûre que c’était le cas. »


« Et
j’imagine qu’il y a une autre porte d’accès à la maison depuis le
garage ? »


« Bien
sûr. » Elle montra du doigt une porte qui se trouvait à l’arrière de la
maison, au fond de la cuisine. « Juste là. »


Alors
il n’avait même jamais besoin de passer par la caméra de l’entrée, pensa
Kate. 


Bien
que les vidéos aient écarté Mike Wallace en tant que suspect, elles n’avaient
pas permis d’éliminer les soupçons qu’elle nourrissait à l’égard du mari. 


Kate
regarda le salon – les meubles, les bibelots et autres objets coûteux. Elle
trouvait difficile à croire que quelqu’un puisse tout simplement abandonner
tout ça. 


« Est-ce
que vous savez où monsieur Hix séjourne pour l’instant ? »


Et
sur ce point, Nadine leur fut également d’une aide précieuse. 











CHAPITRE SIX


 


 


Apparemment,
le mari de Marjorie Hix – Joseph Hix, cinquante-trois ans – avait beaucoup
mieux réussi que son frère. Alors que Joseph Hix possédait une maison dans un quartier
nanti de banlieue et qu’il, selon les rapports de police, avait gagné près que
quatre cent mille dollars l’année précédente, son frère, Kyle, vivait dans un
immeuble d’appartements plutôt délabré. Il était situé dans un quartier de la
ville encore potable, mais il n’était qu’à quelques pâtés de maisons d’un
quartier un peu moins fréquentable. 


L’immeuble
d’appartements avait été conçu de manière que les cages ouvertes d’escaliers
ressemblent à des séparations entre des maisons de ville, mais Kate avait déjà
vu assez souvent ce genre d’immeubles pour savoir que ce n’était pas le cas. Elles
gravirent les deux volées de marches et arrivèrent devant l’appartement de Kyle
Hix. Kate frappa à la porte. 


Elle
ne s’attendait pas forcément à une réponse, alors quand la porte fut presque
immédiatement ouverte, elle fut prise par surprise. Non seulement ça, mais la
manière agressive et violente avec laquelle la porte s’ouvrit la fit légèrement
sursauter. Elle faillit même tendre la main vers son arme. 


L’homme
qui ouvrit la porte avait l’air à moitié fou – épuisé et furieux d’avoir été
dérangé, il plissait les yeux sous l’effet de la lumière naturelle.  


« Qui
êtes-vous ? » demanda l’homme. 


« Êtes-vous
Joseph Hix ? » demanda Kate. 


Il grogna,
comme s’il n’en était pas tout à fait sûr lui-même. Il était également clair
qu’il n’avait pas du tout l’intention de répondre à la question. Kate sentit
une odeur d’alcool – quelque chose de fort. Du whisky, probablement. 


DeMarco
fut la première à sortir son badge, suivie par Kate. Elle laissa DeMarco
prendre l’initiative, vu qu’une partie de l’accord qu’elle avait avec Duran et
le FBI, c’était qu’elle devait également veiller à former sa jeune coéquipière.



« Agents
DeMarco et Wise, » dit DeMarco. « Nous sommes actuellement basées à
Frankfield pour enquêter sur le meurtre de votre femme. »


L’homme
hocha la tête et s’éloigna de la porte d’entrée. Il tituba légèrement en le
faisant et Kate comprit tout de suite que ça ne devait pas faire très longtemps
qu’il avait bu de l’alcool – et il n’était même pas deux heures de
l’après-midi. 


« Ouais…
c’est moi, Joseph. Et j’aurais pu vous épargner le voyage jusqu’ici. Je sais
qui l’a tuée. Venez, entrez… Je vais vous aider. » Il fit la grimace,
apparemment amusé par son trait d’humour et rentra à l’intérieur de
l’appartement. 


« Attendez
une minute, » dit DeMarco. « Vous ne pouvez pas affirmer ce genre de
choses à la légère. Vous êtes sûr de savoir qui l’a tuée ? »


« Je
n’ai pas de preuves, mais j’ai ma petite idée. »


« Ce
serait mieux que vous nous laissiez en juger, » dit Kate. « Qu’est-ce
que vous pouvez nous dire ? »


« Je
vais vous montrer. »


Elles
le suivirent à l’intérieur et Kate commença à se sentir un peu mal à l’aise. Elle
n’était pas sûr de savoir si Hix était dans un état permanent de tristesse et
d’ébriété, ou s’il perdait un peu les pédales – ou les deux. Mais ce qu’elle
savait pour sûr, c’était que les hommes géraient la douleur de manières très
différentes. Et la fatigue et l’expression je-m’en-foutiste qu’elle avait vues
sur le visage de Joseph quand il avait ouvert la porte ne menaient jamais à
rien de bon. 


L’appartement
était meublé de manière modeste et l’espace était limité. Hix les mena
directement à la cuisine, où il ne prit même pas la peine d’avoir l’air un peu
normal. Il attrapa tout de suite la bouteille de whisky qui était posée sur le
plan de travail et se versa un verre. Il haussa les épaules et le but d’un
trait. 


« Ça
ne la ramènera pas, » dit-il, en faisant la grimace, « mais ça rend
la douleur bien plus supportable. »


« C’est
l’appartement de votre frère, c’est bien ça ? » demanda Kate. 


« Oui.
C’est un trou à rats, mais Kyle… c’est tout ce qui me reste maintenant. »


« Monsieur
Hix, est-ce que vous accepteriez de répondre à quelques questions ? »


« Oui.
Mais comme je vous l’ai déjà dit, je sais qui l’a tuée. Je l’ai également dit à
la police… mais vous voyez où ça m’a mené. »


Kate
ne voulait pas mordre à l’hameçon qu’il leur tendait. Elle n’avait aucune envie
qu’un homme saoul et terrassé par la douleur les emmène sur une voie qui ne
mènerait probablement nulle part. Apparemment, DeMarco pensait la même chose
car, lorsqu’elle lui posa la question suivante, elle fit de son mieux pour
diriger la conversation dans une autre direction. 


« Vous
travaillez en tant que spécialiste de projets, c’est bien ça ? »
demanda DeMarco. « Dans le domaine des télécommunications ? »


« Oui.
Ils m’ont donné deux mois… comme si c’était une faveur. Je travaille soixante
heures par semaine et je passe au moins deux mois en France tous les ans pour
cette boîte. »


« Est-ce
que ça créait des tensions dans votre couple ? » demanda Kate. 


Hix
hocha la tête et prit la bouteille de whisky en main. Il la regarda avec envie.
Il était clair qu’il envisageait de se verser un autre verre. 


« Bien
sûr. J’imagine qu’elle était malheureuse la plupart du temps. Elle faisait
semblant d’être heureuse quand j’étais là et elle ne m’a jamais trop reproché
d’être si souvent à l’étranger. Au risque de parler comme un salaud, en fait,
elle aimait l’argent. Elle en parlait toujours en blaguant, mais au fond,
c’était vrai. Et elle se mit à blaguer encore plus sur le sujet quand notre
fils est parti. »


« Parti ? »


« Oui…
quand il est parti à l’université, les choses sont devenues plus tendues entre
nous. »


« Ça
remonte à quand ? »


« Neuf
ou dix ans. Mais ne vous méprenez pas… on s’aimait beaucoup. Je ne comprends
même pas comment cette femme pouvait m’aimer autant, mais… »


Il
décida finalement de se servir un autre verre. Il le fit de manière mécanique,
sans même réfléchir, comme quelqu’un qui avait l’habitude de boire. 


« On
s’était toujours dit qu’on ferait des voyages après son départ pour
l’université. Rome, Sydney, Madrid… c’étaient les destinations dont on parlait.
Mais j’imagine qu’elle savait que ça n’arriverait jamais. Ça demandait bien
trop d’implication de ma part. »


En
l’écoutant parler, Kate repensa à l’appel de Mélissa qu’elle avait ignoré. Elle
se sentit vraiment mal, en se demandant si les problèmes que Mélissa et Terry
avaient n’étaient pas un peu similaires. Bien sûr, ils ne gagnaient pas assez
d’argent pour se promettre de faire des voyages, mais un conjoint absent était
un conjoint absent, quelles que soient les circonstances. Elle ressentit le
besoin urgent de parler à Mélissa à cet instant précis. 


Mais
DeMarco, qui devenait de plus en plus experte dans l’art d’interroger de
potentiels suspects, continua à lui poser des questions. 


« Est-ce
que vous travailliez au moment où Marjorie a été assassinée ? »


« Oui.
En fait, j’étais dans un vol qui revenait de Seattle. C’était un voyage
d’affaires de trois jours. J’ai atterri à Chicago et j’ai été inondé de
messages et d’appels de la police avant même de descendre de l’avion. »


« Vous
affirmez savoir qui l’a tuée, » continua DeMarco. « Vous le saviez
déjà à ce moment-là ? »


« Oui,
plus ou moins. Mais maintenant, près d’une semaine après les faits et avec
aucun suspect en vue, j’en suis de plus en plus sûr. »


« Et
à qui pensez-vous ? »


« Un
type du nom d’Andrew Bauer. »


« Et
pourquoi pensez-vous que c’est lui le responsable ? »


« Parce
qu’il a toujours eu un faible pour Marjorie… depuis qu’il a terminé ses études
et qu’il s’est rendu compte qu’on ne vivait qu’à dix minutes de chez lui. Ce
type est un vrai pervers. Je sais que ça peut paraître prétentieux, mais je m’en
fous – il est célibataire et il vit dans un quartier peuplé majoritairement de
couples mariés avec des enfants. Et il est souvent chez lui pendant plusieurs
jours d’affilée, à espionner les gens du quartier et à essayer de se lier
d’amitié avec toutes les femmes qui se sentent un peu seules parce que leur
mari travaille beaucoup. »


« Et
comment savez-vous tout ça ? »


« Tout
le monde le sait. Andrew est pilote. Il travaille quelques jours, avant d’avoir
quelques jours de congé, où il reste chez lui. Je ne suis pas le seul homme du
quartier à devoir aller lui dire deux mots. »


« Quel
genre de mots ? » demanda Kate. 


« Il
y a environ un an, je suis rentré à la maison et je l’ai trouvé dans le jardin,
occupé à regarder Marjorie qui plantait des semences de fleurs. Il avait cette
expression malsaine sur son visage. Je ne sais pas comment l’expliquer. Un air
un peu dégueulasse. »


« En
quoi cela fait-il de lui un suspect dans le meurtre de votre
femme ? » demanda DeMarco. 


« J’ai
soupçonné Marjorie d’avoir une liaison avec lui. Et ce, depuis ce jour. Bien
sûr, Marjorie a toujours nié mais il y avait des signes qui ne trompent pas.
Elle lavait bien plus souvent les draps que d’habitude. Et elle a commencé à
parler mal d’Andrew – c’est venu de nulle part, comme si elle essayait de
dissimuler quelque chose. »


« Est-ce
que vous en avez reparlé avec elle ? »


« Plus
ou moins. On s’est disputé il y a environ quatre mois. Un jour où elle n’était
pas… eh bien, pas très active au lit. On n’avait jamais eu ce problème mais à
chaque fois que j’essayais de m’approcher d’elle, elle me rejetait. Et elle
n’avait jamais fait ça. »


« Et
à lui, vous lui en avez parlé ? »


« Non.
Mais je souhaiterais vraiment l’avoir fait. »


« Alors
c’est quoi votre théorie ? » demanda Kate. 


« Je
pense qu’il était furieux sur elle parce qu’elle ne voulait pas me quitter pour
lui. »


« Avec
tout le respect que je vous dois, » dit DeMarco, « c’est une
conclusion un peu hâtive. »


« J’en
suis bien conscient. Mais en même temps, les maris aussi ont un sixième
sens – bien que les femmes ne soient pas forcément d’accord là-dessus. Et j’ai
cette intuition concernant ce type qui ne fait que se renforcer jour après jour. »


DeMarco
hocha la tête, pendant que Hix se versait un autre verre de whisky. « Eh
bien, monsieur Hix, on ira l’interroger. On ne peut pas l’accuser de meurtre,
mais nous pouvons aller lui poser des questions. Car à partir du moment où vous
l’avez vu chez vous, il semblerait qu’il avait au moins une forme d’amitié avec
votre femme. »


« C’est
une façon de formuler les choses, » dit Hix, avant de vider son verre. Il
fit le tour du plan de travail, en se tenant au bord pour ne pas tituber.
« Et d’ailleurs, ce n’était pas juste Marjorie. Il a déménagé dans notre
quartier il y a quelques années parce qu’il avait été pris en flagrant délit
avec la femme d’un autre homme, quelque part ici, à Chicago. »


Kate
et DeMarco commencèrent à se diriger vers la porte d’entrée. Hix titubait
lentement derrière elles, en faisant de son mieux pour garder une contenance.
Kate s’arrêta à la porte et se retourna vers Hix, qui avait visiblement du mal
à se tenir debout. 


« Monsieur
Hix… est-ce qu’il y a quelqu’un qu’on peut appeler pour vous
aider ? » demanda-t-elle. « Je suis sûre que vous savez qu’il
existe de nombreux groupes de soutien pour vous aider à traverser cette
épreuve. »


« Et
j’ai bien l’intention de faire appel à eux, à un moment donné, » dit-il.
« Mais j’ai d’abord besoin d’en finir avec cette histoire. Tant que ce
salopard ne sera pas derrière les barreaux, je ne peux pas… ce sera juste moi,
mon frère, et une bouteille après l’autre. »


« Alors
on fera de notre mieux pour élucider cette affaire le plus vite
possible. »


Elle
détourna les yeux de lui, car elle ne pouvait plus supporter de voir son regard
hagard et son air désespéré. Elle avait déjà vu beaucoup d’hommes passer par ce
genre d’épreuves mais elle avait toujours été personnellement attristée par
ceux qui se tournaient vers l’alcool pour les aider à surmonter la douleur. 


Elles
descendirent les marches du porche et Kate se retourna une dernière fois pour
le regarder, en espérant peut-être voir une pointe d’espoir sur son visage
avant qu’elles partent. Mais Hix avait déjà refermé la porte derrière elles. 
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« Je
voudrais juste m’assurer qu’on est sur la même longueur d’onde avant d’aller
parler à cet Andrew Bauer, » dit DeMarco. 


« OK, »
dit Kate. « Qu’est-ce que tu en penses ? »


« Je
pense que Hix essaye juste de trouver un coupable, en espérant que ça l’aidera
à tourner la page. »


« Alors,
on pense la même chose. Mais je ne veux pas totalement écarter la possibilité
qu’il y ait eu une liaison. Et c’est vraiment la seule raison pour laquelle je
pense qu’il faut qu’on aille lui parler. »


Elles
appelèrent Bannerman en quittant Chicago et en reprenant la route pour
Frankfield. Après qu’il leur eut donné l’adresse d’Andrew Bauer, DeMarco appela
l’aéroport pour savoir pour quelle compagnie aérienne il travaillait et pour
demander son emploi du temps. Tout ça ne leur prit pas plus d’un quart d’heure.
Quand elles arrivèrent à Frankfield, elles avaient reçu la confirmation que
Bauer était en congé pendant encore deux jours. 


Elles
se retrouvèrent à nouveau dans le quartier où Marjorie Hix avait été
assassinée. Elles eurent l’impression de revenir à leur point de départ quand
elles passèrent devant la maison où elles se trouvaient encore il y a moins de
deux heures. 


La
maison d’Andrew Bauer était à trois pâtés de maisons de là, sur la droite.
C’était l’une des plus petites maisons du quartier mais le jardin était
exceptionnellement bien entretenu. En fait, quand Kate gara la voiture près du
trottoir en face de la maison, elles virent un homme occupé à travailler dans
le jardin. Il installait des pavés pour séparer le gazon du parterre de fleurs.
Il était occupé à enlever de vieilles planches en bois et les replacer par des
pavés. L’homme portait un short et un débardeur. Il devait avoir une
cinquantaine d’années mais il avait un corps musclé, bien visible sous son
t-shirt sans manches. Il avait de fortes épaules et un torse bien dessiné, sous
le débardeur trempé de sueur qui lui collait à la peau.


« Tu
vois ? » dit DeMarco. « C’est dans des moments comme ça que je
suis vraiment contente d’aimer les femmes. Les hommes dans ce genre… ils ne
peuvent qu’attirer des problèmes. »


Kate
fit la grimace en ouvrant la portière de voiture. Oui, cet homme – qui devait
sûrement être Andrew Bauer – était vraiment très bel homme. Mais ce genre de
beauté avait cessé d’avoir un effet sur elle depuis bien longtemps. 


Elles
s’approchèrent de Bauer, qui était occupé à installer un pavé mais qui leva les
yeux vers elles quand il les vit arriver. 


« Monsieur
Andrew Bauer ? » demanda Kate. 


« Oui, »
dit-il, en grognant. « C’est moi. Je peux vous aider ? »


Kate
lui montra son badge et fit les présentations. Elle remarqua que lorsqu’elle prononça
le mot ‘FBI’, il eut l’air légèrement inquiet. 


« Ah
oui ? » dit-il. « Est-ce que… j’ai des ennuis ? Qu’est-ce
qui se passe ? »


« Nous
aurions aimé vous poser quelques questions concernant Marjorie Hix. »


Bauer
termina d’installer le pavé, s’essuya les mains sur son short et se remit
debout. Il avait maintenant l’air soulagé, mais un peu surpris.
« Marjorie ? »


« Oui.
On nous a dit que vous la connaissiez. »


« Bien
sûr. Elle vit à quelques pâtés de maisons, » dit-il. « Enfin… vivait…
C’est horrible ce qui lui est arrivé. »


« Est-ce
que vous en savez plus sur ce qui lui est arrivé ? » demanda
DeMarco. 


« Non.
Et je vous dirai la même chose que j’ai dite à la police quand ils sont venus
m’interroger. C’est vraiment horrible que Marjorie ait été assassinée mais je
n’aime pas beaucoup le fait que son mari essaye de me mettre son meurtre sur le
dos. »


« Vous
étiez ami avec Joseph Hix ? » demanda Kate. 


« Non.
Il me déteste depuis le jour où j’ai emménagé dans le quartier. Et il n’est pas
le seul. Mais dans le cas de Joseph, c’est surtout de la jalousie. J’ai connu
Marjorie à l’université et on avait une sorte de relation non
officielle. »


« Ces
autres hommes qui ne vous aiment pas beaucoup, » dit Kate. « Est-ce
que ça a quelque chose à voir avec la liaison extra-conjugale que vous aviez à
Chicago ? »


« Probablement.
Mais je ne sais pas vraiment – et franchement, je m’en fous. Mais quelqu’un
dans le quartier en a entendu parler et comme je suis célibataire, ça a fait de
moi une menace. C’est un peu pathétique. Si ces hommes ne passaient pas autant
de temps au bureau, peut-être qu’ils ne seraient pas aussi préoccupés par le
fait que leurs femmes puissent avoir une liaison. »


« Est-ce
que vous avez eu une liaison avec Marjorie Hix après l’université ? »
demanda Kate. 


« Non.
Et je n’appellerais même pas ça une liaison à l’université. On n’a jamais
couché ensemble. On se voyait de temps en temps et on sortait parfois ensemble.
Il y a eu l’une ou l’autre soirée où il s’est presque passé quelque chose, mais
c’est tout. »


« Est-ce
que vous pourriez nous expliquer plus en détails le jour où Joseph Hix est
rentré chez lui et qu’il vous a trouvé dans le jardin, occupé à parler à sa
femme ? »


« Oui,
bien sûr. Comme je l’ai déjà expliqué à la police, j’étais sorti pour faire un
jogging. Je suis passé devant leur maison et Marjorie était dans le jardin,
occupée avec son parterre de fleurs – elle désherbait parce que j’ai vu qu’elle
avait du mal à ouvrir une boîte d’herbicide. Je lui ai demandé si elle avait
besoin d’aide et elle a accepté. J’ai ouvert la boîte et on a parlé de
jardinage. On a également mentionné quelques souvenirs de l’université. Elle a
fini par me demander pourquoi j’avais emménagé en ville et je lui ai parlé de
ce boulot que j’avais décroché. C’était une conversation amicale et rien de
plus. Et il se trouve que j’étais là, dans leur jardin, quand son mari est
rentré. Et depuis ce jour-là, il s’est fait un devoir de traîner mon nom dans
la boue. »


« Et
est-ce que vous avez reparlé avec elle après ce jour-là ? » demanda
DeMarco. 


« Oui.
Mais certaines de ces conversations m’ont mis mal à l’aise. J’avais
l’impression qu’elle avait enregistré mon emploi du temps. Elle savait quels
jours je ne travaillais pas et à quelle heure je faisais mon jogging – vers
quatre heures de l’après-midi. »


« Qu’est-ce
qui vous mettait mal à l’aise dans ces conversations ? »


« Elle
a commencé à se plaindre de son mari, qui était toujours au travail. C’était
bizarre, cette manière qu’elle avait de se confier à moi. Elle ne me parlait
pas aussi ouvertement quand on était à l’université. Elle avait l’air
désespérée de pouvoir parler à quelqu’un. Je ne sais pas. Pour être tout à fait
honnête… oui, j’appréciais l’intérêt qu’elle me portait. On ne flirtait pas
vraiment mais… vous savez… c’étaient tout de même des conversations qu’une
femme mariée ne devrait pas avoir avec un homme célibataire. »


« Et
il n’y a jamais rien eu de physique entre vous ? »


« Non. »


« Est-ce
que vous êtes devenus de plus en plus intimes ? » demanda DeMarco. 


« Non.
En fait, un jour, elle m’a demandé de prendre son numéro de téléphone et de
l’appeler quand j’aurais un après-midi de libre. Mais je ne l’ai pas fait. À ce
stade, je savais que les gens avaient commencé à me soupçonner d’être un
briseur de ménages – avec ce qui s’était passé à Chicago et les histoires
inventées par Joseph Hix. »


« Et
comment avez-vous appris qu’elle avait été assassinée ? » demanda
Kate. 


« On
a une page Facebook pour le quartier. Un des voisins a publié la nouvelle, en
conseillant à tout le monde de verrouiller ses portes. »


« Est-ce
que vous avez essayé de contacter Joseph ? »


« Franchement,
j’y ai pensé. Mais j’ai fini par me dire que ce serait probablement une très
mauvaise idée. »


« Est-ce
que vous avez un alibi pour le jour où elle a été assassinée ? »


« Oui.
Je pilotais un avion entre Dallas et Seattle. Vous pouvez vérifier mes horaires
de vol, si vous voulez. »


Kate
hocha la tête. Elle eut l’impression qu’elles avaient perdu leur temps en
venant jusqu’ici. « Par hasard, est-ce que vous connaîtriez une femme du
nom de Karen Hopkins ? »


Il
réfléchit un instant, avant de secouer la tête. « Non, je ne pense pas.
Est-ce qu’elle vit dans le quartier ? »


« Non, »
dit DeMarco. « Monsieur Bauer, si cela s’avérait nécessaire, est-ce que
vous nous autorisez à consulter vos relevés téléphoniques au cours de l’année
qui vient de s’écouler ? »


« Pourquoi ?
Pour prouver que je ne couchais pas avec Marjorie Hix ? Ça me fait un peu
chier mais oui, je vous donnerai volontiers la permission si ça permet de
prouver que je n’avais aucune liaison avec elle – et que je n’ai rien à voir
avec son meurtre. »


« Il
se pourrait qu’on vous contacte ultérieurement pour le faire, alors, » dit
Kate, bien qu’elle soit certaine que ce ne serait pas nécessaire. Si Andrew
Bauer avait un alibi aussi solide qu’un itinéraire de vol pour prouver où il se
trouvait le jour où Marjorie Hix avait été tuée, elle était sûre qu’il n’avait
rien à voir avec son meurtre. 


Elles
le remercièrent pour le temps qu’il leur avait consacré et retournèrent à leur
voiture. Kate remarqua que Bauer ne retourna pas tout de suite à son travail
mais qu’il s’assit sur les marches du porche pour se reposer. Il les regarda
partir et leur fit un petit signe superficiel de la main avant de retourner son
attention vers les pavés et le parterre de fleurs. 


 


***


 


Il
était presque seize heures quand Kate et DeMarco arrivèrent au commissariat de
Frankfield. Sans aucune piste, ni aucun suspect en vue, Kate ne put s’empêcher
de se sentir découragée en entrant dans le bureau de Bannerman. On ne leur
avait pas assigné de bureau en particulier, alors Kate supposait que le bureau
de Bannerman faisait office de base d’opérations. 


Le
shérif n’était pas dans son bureau mais la porte était ouverte. Elles prirent
place sur deux chaises qui se trouvaient en face du fauteuil de Bannerman. Kate
essaya de se détendre, pendant que DeMarco tapait des notes dans une appli sur
son téléphone. 


« Au
moins, on commence à voir certaines similitudes entre les victimes, » dit
Kate. 


« Oui, »
acquiesça DeMarco. « Au début, je pensais que c’était leur couple qui
était bancal. Mais maintenant, je pense que dans les deux cas, on peut dire
qu’elles avaient tout simplement des maris qui ne s’occupaient pas beaucoup
d’elles. Des maris qui faisaient passer leur travail avant toute chose. »


« Ça
me paraît un trait en commun qui mérite toute notre attention. Mais j’irais
encore plus loin. Oui, bien sûr, leurs maris étaient aux abonnés absents mais
je pense qu’on peut en déduire un autre point en commun, encore plus identifiable. »


« Et
lequel ? »


« Elles
se sentaient seules. »


DeMarco
y réfléchit un instant, en hochant la tête. « Et une épouse d’âge moyen
qui se sent seule serait certainement plus encline à avoir de la visite…
quelqu’un qu’elle inviterait à entrer chez elle. Mais ça ne colle pas avec les
enregistrements de la caméra de la porte d’entrée chez les Hix. »


« Oui,
mais je suis sûre qu’il y a moyen d’éviter cette caméra. »


« Mais
pourquoi aurais-tu besoin de l’éviter, si tu n’as rien à
cacher ? »


« Tu
penses que Marjorie Hix avait une liaison ? » demanda Kate. 


« Je
ne sais pas. Mais… au risque de donner dans les préjugés, est-ce que tromper
son mari n’est pas un peu normal dans ce genre de quartiers ? »


Kate
haussa les épaules. C’est vrai que c’était un préjugé mais c’était étayé
par de nombreux faits et statistiques, comme elle avait pu le constater au
cours de sa carrière. 


Alors
qu’elles réfléchissaient à tout ça, Bannerman entra dans son bureau. DeMarco se
leva rapidement de sa chaise, mais Kate resta assise – non pas par impolitesse
mais parce qu’elle avait l’impression d’avoir bien cerné la personnalité de
Bannerman. Il apprécierait le fait qu’elle se sente aussi à l’aise dans son
bureau. Ça créait un sentiment de camaraderie et ça avait une certaine
importance pour les officiers de police en fin de carrière. 


« Est-ce
que j’ai interrompu une réunion ? » demanda-t-il, en souriant. Il
s’assit derrière son bureau avec un automatisme qui dénotait des années
d’expérience. 


« Pas
une réunion très productive, » dit Kate. 


« Pas
grand-chose de neuf aujourd’hui, alors ? »


« Pas
vraiment. Est-ce que vous avez parlé à un type du nom d’Andrew Bauer sur la
recommandation de Joseph Hix ? »


« Oui, »
dit-il, en fronçant les sourcils. « Merde. Je n’ai même pas pris la peine
de le mentionner dans les rapports. Je n’ai pas trouvé que les soupçons de
monsieur Hix étaient fondés. »


« Je
ne pense pas non plus, » dit Kate. « Je pense que Hix cherche juste à
trouver un coupable afin de pouvoir tourner la page. »


« Et
arrêter de boire, » ajouta DeMarco. 


« Shérif,
peut-être que vous pouvez nous aider… il y en a plus dans trois têtes que dans
deux. Le seul trait en commun entre les victimes, c’est le fait qu’elles se
sentaient très seules, vu que leurs maris étaient absents et indifférents. Mais
on n’a aucune preuve tangible qu’elles aient eu une relation extra-conjugale. Quelle
pourrait être la personne que ces femmes laisseraient entrer de leur plein gré
chez elles ? Et dans le cas des Hix, quelqu’un que Marjorie ferait entrer,
tout en évitant les mesures de sécurité installées à sa porte… »


« C’est
là où je suis resté coincé, » dit-il. « Et pour être tout à fait
honnête… la police locale est majoritairement composée d’hommes. Alors le fait
d’émettre l’hypothèse qu’il y ait pu y avoir adultère nous aurait fait passer
pour… »


« Pour
des machos ? » dit DeMarco, en souriant. 


« C’est
exactement ça. »


« Mais
s’il y avait une volonté de garder une relation avec un homme secrète, même si
c’était juste pour le plaisir de la conversation et de la proximité, » dit
Kate, « ce n’était pas Andrew Bauer. J’en suis certaine. »


Bannerman
acquiesça d’un geste de la tête. « Oui, quand j’ai parlé à Gérald Hopkins,
le nom d’Andrew Bauer ne lui disait absolument rien. C’est pour ça que je l’ai
aussi facilement écarté de la liste de suspects. »


« Quand
nous avons parlé à Bauer, il nous a dit qu’il avait l’impression que Marjorie
Hix avait une sorte de faible pour lui, » dit Kate. « Il nous a dit
avoir l’impression qu’elle avait besoin de parler à quelqu’un, qu’elle avait
enregistré son emploi du temps et qu’elle l’attendait sciemment certains jours.
Si c’est vrai, peut-être qu’il y avait d’autres hommes comme ça dans sa
vie. »


« Comme
quoi ? » demanda Bannerman. 


« Des
hommes avec lesquels elle pouvait tout simplement discuter. Des hommes qui lui
parlaient, la regardaient ou la traitaient d’une manière que son mari ne
faisait plus. Une relation émotionnelle plutôt qu’une liaison purement
physique. »


« Le
quartier est grand, » dit Bannerman. « Je suis sûr qu’il y a beaucoup
d’hommes qui pourraient coller à cette description. »


« On
est allé voir Bauer, uniquement parce que Hix nous l’a pointé du doigt et qu’il
est célibataire, » dit DeMarco. « Mais franchement… être marié
n’empêche pas toujours les hommes d’avoir une liaison avec une femme qui ne
soit pas leur épouse. »


C’était
une réflexion intéressante – et Kate essaya d’y concentrer toute son attention.
Mais elle n’y parvint pas parce qu’il y avait autre chose qui lui occupait
l’esprit. 


L’appel
manqué de Mélissa. 


Le
message vocal qui l’attendait sûrement. 


Tant
qu’elle ne l’écoutait pas, elle ne pourrait pas accorder toute son attention à
l’enquête. 


Elle
se leva de sa chaise et leur dit qu’elle se rendait aux toilettes. Avant même
d’être sortie du bureau de Bannerman, elle tendait déjà la main vers son
téléphone. 


 


***


 


Le
message de Mélissa n’avait pas été aussi terrible que Kate redoutait. Bien sûr,
il avait fait mal et elle s’était sentie toute petite en l’écoutant. Mais pour
finir, Kate était contente de l’avoir écouté et de constater – pour la première
fois depuis très longtemps – que sa fille avait encore beaucoup d’emprise sur
elle. 


Kate
pouvait encore en entendre des passages dans sa tête, alors qu’elle était
assise au bar d’un hôtel de Frankfield. DeMarco était assise à côté d’elle et
bavardait avec la serveuse, pendant que Kate buvait une bière en pensant à
Mélissa et à Michelle. Kate essaya de se distraire en essayant de savoir si
DeMarco et la jolie serveuse étaient occupées à flirter, mais ça ne marcha pas.
Elle avait trop de choses en tête. 


« Je
ne sais pas comment tu as pu être aussi irresponsable, maman. Oui, Alan est un
chic type et Michelle l’adore. Mais je t’ai demandé de faire une seule chose
pour moi… une seule… et tu laisses tout tomber dès qu’on t’appelle de
Washington. Mais au fond, je ne sais pas pourquoi je suis aussi surprise…
vraiment. Ça a toujours été comme ça. Tu as toujours fait passer le travail
avant moi. Et avant papa. Alors pourquoi est-ce que ce serait diffèrent avec ta
petite-fille ? »


Elle
avait des sentiments partagés. D’un côté, c’est vrai que Mélissa avait
raison : elle avait toujours fait passer sa carrière en premier. Mais
de là à affirmer que Mélissa n’avait jamais rien demandé ou attendu d’elle,
c’était un peu exagéré. Quand Michael était mort, Kate avait dû prendre sur
elle de soutenir sa fille anéantie par le chagrin, qui était encore étudiante à
l’université, en colère sur le monde entier et effrayée par son avenir. Alors,
c’était un peu injuste que Mélissa dise qu’elle n’avait jamais rien fait pour
elle…


… Je
t’ai demandé de faire une seule chose pour moi… une seule…


C’était
incroyable combien sa fille pouvait à la fois la mettre en rage et la rendre
triste. Elle avait l’impression de revivre à nouveau ses années d’adolescente
rebelle. 


Elle
repensa aux deux femmes mortes, Karen Hopkins et Marjorie Hix. Des femmes qui n’avaient
pas été appréciées à leur juste valeur par ceux qui les aimaient. Et Kate
pouvait comprendre ce qu’elles avaient pu ressentir. D’une certaine manière,
Mélissa ne l’appréciait pas à sa juste valeur. Elle la considérait comme un
acquis et elle ne venait ou appelait que quand elle avait besoin de quelque
chose. 


« Vas-y,
crache le morceau, Wise. »


Kate
sortit de ses pensées et regarda DeMarco. Elle ne parlait plus à la serveuse,
bien que cette dernière continue à garder un œil sur elle. Elle était assez
jolie, avec un fin tatouage de vigne descendant le long du bras. 


« Cracher
quoi ? »


« J’espère
que tu as réalisé que je ne suis pas si mauvaise que ça dans mon boulot. Et
parfois je remarque des choses. Tu as reçu un appel ce matin que tu as tout de
suite ignoré et tu as été un peu distraite aujourd’hui. Dans le bureau de
Bannerman, tu es partie très rapidement et tu avais déjà la main sur ton
téléphone. Est-ce que tout va bien ? Avec Mélissa ? Avec
Alan ? »


« C’est
vrai que tu es plutôt bonne. Et ça va… plus ou moins. C’est juste que
cette affaire me fait parfois penser à certaines choses dans ma vie privée. Pas
les meurtres, bien sûr, mais… je ne sais pas. Ces femmes n’étaient pas
appréciées à leur juste valeur. »


« Et
tu as l’impression de ne pas l’être non plus ? »


« Seulement
en ce qui concerne Mélissa. Ce qui est plutôt stupide de ma part. Je ne vois
pas pourquoi j’attendrais d’elle qu’elle me démontre son amour à tout
moment. »


« Peut-être
parce que tu es sa mère. »


Kate
haussa les épaules et but une gorgée de sa bière. « C’est un de ces
moments où je me dis que c’était une erreur – que j’aurais mieux fait de rester
retraitée. »


« Kate…
j’ai vraiment une très haute opinion de toi. Si on était un peu plus proche,
j’irais même jusqu’à dire que je t’aime vraiment beaucoup. Mais tu te rends
compte que c’est une question que tu t’es posée au cours de toutes les
dernières enquêtes sur lesquelles on a travaillé ensemble ? »


« Oui,
je sais… »


« Tout
n’est pas toujours facile entre mères et filles, tu sais ? » dit DeMarco.
« Alors, il faut que tu aies une bonne conversation avec Mélissa et qu’elle
sache que tu es toujours la seule maîtresse à bord en ce qui concerne tes choix
de vie – et une dure à cuire, en plus – et que tu veux tout donner à ce boulot
pendant encore quelques années. Après ça, tu pourras toujours prendre ta
retraite et jouer à la grand-mère. » Elle rit et ajouta : « Mais
j’ai quand même vraiment du mal à t’imaginer en mamy. »


« L’âge
finira tous par nous rattraper. »


DeMarco
lui décocha un sourire et détourna les yeux. En tant que bonne coéquipière,
elle savait quand Kate n’avait pas spécialement envie de parler d’un sujet et
c’était quelque chose que Kate appréciait beaucoup chez elle. Elle repensa à
Alan et au subtil ultimatum qu’il lui avait donné. Kate n’avait jamais été du
genre à accepter des ultimatums. Alors pourquoi avait-elle accepté d’écouter
celui d’Alan ? 


Il va
falloir que je mette en place de meilleures séparations entre les différents
aspects de ma vie, pensa-t-elle. Pas seulement entre ma
vie privée et ma vie professionnelle, mais aussi entre mon boulot et les
personnes qui me sont chères.











CHAPITRE HUIT


 


 


Le
mari de Meredith était parti travailler il y a une heure et demie et elle
savait qu’elle n’avait rien d’autre à faire de sa journée, à part attendre
qu’il revienne. Mais elle était contente parce qu’il allait rentrer plus tôt
aujourd’hui. De temps en temps, il arrivait qu’il n’ait pas trop de travail au
bureau. Et ces jours-là, David partait travailler un peu plus tard et rentrait
plus tôt à la maison. Il n’allait au bureau que pour s’assurer qu’il n’y avait
pas une urgence à traiter. Normalement, il partait travailler à 6h30 du matin
mais aujourd’hui, il était resté avec elle jusqu’à 7h45. Ça leur avait laissé
le temps pour quelques ébats au lit, avant qu’il se lève pour prendre sa douche
pendant qu’elle préparait le café.  


Elle
buvait sa deuxième tasse de café, en pensant à la journée qui l’attendait. Ils
allaient aller manger dans son restaurant italien préféré, avant d’aller en
ville pour visiter une exposition d’art que David avait très envie de voir. Il
lui arrivait souvent de le taquiner en lui disant qu’elle ne comprenait pas
pourquoi il préférait vivre en-dehors de Chicago, alors que la majorité des
choses qui l’intéressaient étaient en ville et non pas dans leur petite
banlieue de Frankfield. Mais David voulait qu’ils commencent leur vie
tranquillement ici et qu’ils aient des enfants avant de déménager en ville. La
plupart des couples faisaient l’inverse – ils commençaient à vivre en ville et
déménageaient en banlieue pour élever leurs enfants. Mais David n’était pas du
genre conventionnel et c’était l’une des nombreuses raisons pour laquelle elle
l’aimait. 


Ils
étaient mariés depuis un peu plus d’un an et ils étaient parvenus à acheter
leur petite maison de banlieue grâce au fait que David ait fini par obtenir le
boulot de ses rêves en tant que réviseur dans une maison d’édition. Elle était
bien consciente que la plupart des femmes de vingt-quatre ans avec un simple
diplôme de graduat n’avaient pas la chance d’avoir la vie qu’elle avait, et
elle en était vraiment reconnaissante. 


Elle
savait également que David, qui avait presque vingt ans de plus qu’elle, devait
souvent faire face à des critiques et des sarcasmes du fait de son jeune âge.
Mais pour eux, ce n’était pas un problème. Ils étaient parvenus à se faire un
petit nid douillet dans une vie qui leur était des plus agréables. Oui bien
sûr, Meredith lui cachait certaines choses mais elle était certaine qu’il
devait faire pareil. 


Elle
avait terminé sa tasse de café et commençait à ranger la cuisine, quand on
sonna à la porte. Elle attendait de la visite, alors elle ne fut pas surprise.
Elle alla à la porte et l’ouvrit, en souriant poliment à l’homme qui se
trouvait de l’autre côté. 


« Bonjour, »
dit-elle. « Venez, entrez. »


Il était
vêtu d’un jean et d’un t-shirt noir. Il portait un petit sac à dos à l’épaule
droite, qui devait probablement contenir ses outils. « Désolé, je suis en
retard, » dit-il. 


« Oh,
il n’y a pas de problème. »


« Sur
base de notre conversation, je ne pense pas que ça prendra très
longtemps. »


« Super. »


Elle
le guida à travers le couloir principal, vers le salon. En marchant, elle se
mit à parler – surtout parce qu’elle n’aimait pas trop les silences gênants. 


« Vous
savez, j’ai trouvé bizarre que vous ne soyez mentionné nulle part en ligne.
J’ai eu votre contact par la carte de visite qui était accrochée au tableau du
fitness où je vais. »


« Je
préfère que ce soit comme ça, » dit-il. « Je ne fais pas confiance à
internet. Et j’ai horreur de répondre à des emails. C’est plus facile comme
ça. »


« Et
vous avez beaucoup de travail ? »


« Autant
que besoin. »


« Tant
mieux, » dit-elle, en commençant à se demander si elle n’aurait pas dû
faire un peu plus de recherches sur lui avant de l’engager. Il ne l’effrayait
pas vraiment, mais il était un peu déstabilisant. Elle n’était pas sûre de
savoir pourquoi, vu qu’il n’y avait pas de raison en particulier. 


Ils
arrivèrent au salon et elle fit un pas de côté pour le laisser entrer.
« Voilà, on y est. Si vous avez besoin de quoi que ce soit, n’hésitez pas
à me le demander. »


« Je
n’hésiterai pas. Merci. »


« Merci
à vous ! »


Elle
retourna dans la cuisine, ouvrit le réfrigérateur et se mit à dresser mentalement
une liste de courses. Elle travaillait depuis la maison en tant qu’assistante
virtuelle mais elle n’avait pas de client pour l’instant et elle avait du mal à
en retrouver un. Jusqu’à ce qu’elle trouve un nouveau client, c’était
l’occasion d’essayer d’assumer au mieux son rôle de femme au foyer – quelque
chose qu’elle n’avait jamais pensé faire mais qu’elle commençait tout doucement
à apprécier. 


Elle
tapa sa liste de courses dans la petite appli qu’elle utilisait pour ses tâches
quotidiennes. Une fois qu’elle eut terminé, elle posa son téléphone sur le plan
de travail et commença à fouiller dans la boîte de recettes qu’elle gardait à
côté de la cuisinière. Elle voulait trouver un menu adéquat pour le reste de la
soirée après le rendez-vous de cet après-midi avec son mari. C’est à ce
moment-là qu’elle entendit un bruit derrière elle. Elle se retourna et fut
surprise de voir l’homme qu’elle avait laissé dans le salon, là debout devant
elle. 


« Vous
avez besoin de quelque chose ? » demanda-t-elle. 


« Non.
Je me demandais juste… où est-ce que votre mari travaille ? »


« Sans
vouloir vous offenser, je ne pense pas que ça vous regarde. »


« Oh,
non… excusez-moi. J’imagine que c’était une question bizarre. En fait,
j’ai vu une photo de lui sur la cheminée dans le salon. Il est avec quelqu’un
dont le visage m’est familier mais je n’arrive plus à me souvenir de son nom. C’est
pour ça que je suis venu vous poser la question. »


« Oh ! »
Elle se sentit immédiatement soulagée. Pendant un instant, elle avait commencé
à paniquer. « Mon mari est réviseur pour la maison d’édition Ember and
Hudson. Le type sur la photo, c’est James Franco. Ils se sont rencontrés à une
réunion il y a quelques mois. »


« Oh,
c’est vraiment cool. Et désolé… je ne voulais pas vous effrayer. »


« Il
n’y a pas de problème. »


Elle
retourna son attention vers la liste des courses, mais apparemment l’homme
n’avait pas fini de parler. 


« Vous
avez des enfants ? »


« Non,
pas encore. »


« Je
me disais bien que vous aviez l’air assez jeune. Vous devez avoir la vingtaine,
non ? »


La
sensation de soulagement qu’elle avait ressentie quelques instants plus tôt
avait maintenant complètement disparu. Elle fut remplacée par un sentiment de
terreur.  


« Oui, »
dit-elle. Elle regarda en direction de son téléphone, qui était toujours posé
sur le plan de travail. Il se trouvait à environ trois mètres d’elle. 


« C’est
une belle maison, » dit-il. « Et vous avez un salon joliment décoré.
Ça fait longtemps que vous vivez ici ? »


Elle
tendit la main vers son téléphone, sans se préoccuper d’avoir l’air impolie.
Elle remarqua que l’homme la suivait attentivement des yeux. 


« Désolé, »
dit-il. « J’ai tendance à parler un peu trop. Je vais retourner
travailler. »


Elle
hocha la tête et le regarda sortir de la cuisine. Quand il fut hors de vue,
elle déverrouilla son téléphone et afficha les messages récents. Elle
sélectionna le dernier message qu’elle avait envoyé à David et commença à en taper
un nouveau. Elle se mit à arpenter la cuisine, comme elle avait l’habitude de
le faire à chaque fois qu’elle était nerveuse. Elle essaya de réfléchir à ce
qu’elle allait lui dire mais elle n’eut pas l’occasion de continuer. Tout ce
qu’elle eut le temps d’écrire fut : Le type…


Mais
elle n’eut pas le temps d’en dire plus. 


Elle
sentit quelque chose s’enrouler autour de son cou et une forte pression contre
sa colonne vertébrale. Elle n’eut même pas le temps de crier. La chose qui
entourait son cou serrait de plus en plus fort et elle ne parvenait plus à
respirer. Elle eut l’impression que sa nuque allait se briser et elle se mit à
se débattre. 


Mais
ça ne dura pas longtemps. 


Meredith
se débattit pendant moins de trente secondes avant que l’obscurité commence à
envelopper tout ce qui l’entourait. Son téléphone lui glissa des mains et tomba
au sol, avec le message incomplet à son mari, qu’elle n’avait pas eu le temps
d’envoyer. 











CHAPITRE NEUF


 


 


Le
bar du petit hôtel de Frankfield où elles avaient passé la nuit avait surpris
Kate par la qualité de sa nourriture et de ses boissons. Mais en revanche, il
n’était pas ouvert pour le petit-déjeuner. C’est pourquoi Kate et DeMarco se
retrouvèrent le lendemain matin à déjeuner dans un Applebee’s, après avoir
vérifié avec la police de Frankfield qu’il n’y avait aucune nouvelle. Elles
passèrent à nouveau en revue les dossiers de l’affaire, en buvant du café et en
avalant un petit-déjeuner énorme qu’elles n’allaient probablement pas réussir à
terminer. 


« Quelle
que soit la manière dont on aborde les éléments de l’enquête, Karen Hopkins et
Marjorie Hix n’avaient rien en commun, à part leur âge, » dit DeMarco.
« Elles n’avaient aucun centre d’intérêt, aucun ami, ni même une activité
professionnelle en commun, rien. »


« Oui,
à part le fait d’être mariées à des hommes qui ne les appréciaient pas à leur
juste valeur, » ajouta Kate. 


« Et
si elles n’avaient aucune liaison extraconjugale, quelle autre piste
pouvons-nous explorer ? »


« Je
pense qu’on devrait commencer à s’intéresser à leurs amis… même à de simples
connaissances. Quelqu’un doit savoir quelque chose. Il doit y avoir un lien
quelque part. Peut-être qu’on trouvera des similitudes parmi le genre d’amis
qu’elles fréquentaient. »


« C’est
cette fichue caméra à l’entrée de la maison des Hix qui me chiffonne, »
dit DeMarco. « La personne qui a tué Marjorie Hix est sûrement rentrée par
le garage. Mais pourquoi ? »


« Il
peut y avoir de nombreuses raisons. Peut-être qu’ils étaient ensemble dans la
voiture de Marjorie. Peut-être qu’ils sont rentrés ensemble chez elle, que Marjorie
s’est garée dans le garage et qu’ils sont entrés ensemble dans la
maison. »


« Tu
sais, cette enquête serait vachement plus simple si ces maris s’étaient un peu
intéressés à leurs femmes, » plaisanta DeMarco. 


Kate
réfléchit à ce commentaire. Bien que DeMarco l’ait dit sur un ton de boutade,
elle avait l’impression qu’il y avait quelque chose là-dessous. Si les maris ne
faisaient pas plus attention que ça à leurs femmes, qu’est-ce qu’il y avait
d’autre qu’ils ne faisaient pas ? Peut-être que ce n’était pas que
l’intimité ou l’attention. Peut-être qu’il y avait également d’autres choses
moins importantes.


« Je
me demande, » dit Kate, « s’il y avait des choses de moindre
importance dans la vie de ces femmes dont leurs maris n’avaient même pas
connaissance. Si on creuse plus profond, on pourrait peut-être trouver
des éléments plus négligeables et anodins qu’elles partageaient en
commun ? Quelque chose qui pourrait les relier à l’assassin ? » 


« C’est
une très bonne idée, mais ça nous ramène à nouveau au même point, celui de
trouver quelqu’un qui connaissait mieux ces femmes que leurs propres
maris. »


Kate
réalisa que c’était vrai, ça les faisait tourner en rond de manière infinie. Mais
elle se concentra néanmoins sur cette dernière idée, en se demandant si elles
n’étaient pas passées à côté d’un élément plus anodin sur les scènes de crime. Quelque
chose en arrière-plan qui semblait n’avoir aucune importance au premier coup
d’œil.


Elle
était sur le point de formuler cette pensée à voix haute quand son téléphone
sonna. Elle le sortit de sa poche et vit que c’était Mélissa. Un flot
d’émotions contradictoires l’envahit, entre la colère, le ressentiment et la
tristesse. Elle faillit ignorer l’appel mais elle se rappela combien elle avait
été distraite hier. Si elle ne répondait pas, elle allait se poser des
questions toute la journée. 


« Je
suis désolée, » dit-elle, en se levant de sa chaise. « Il faut que je
réponde. »


DeMarco
lui fit un geste nonchalant de la main, en continuant à examiner les dossiers. Kate
se dirigea vers la porte, sortit sur le trottoir devant le restaurant et
décrocha. 


« Salut,
Lissa. »


« Maman…
je ne sais pas quoi faire. Je suis désolée de t’appeler, vraiment… et je sais
que je t’ai dit beaucoup de choses désagréables dans mon message d’hier,
mais… »


« Respire
un bon coup, » dit Kate. Elle fut soudain préoccupée que quelque chose
d’autre se soit passé entre elle et Terry. La mère protectrice qui sommeillait
en elle se demanda si Terry les avait quittées ou si, pire encore, il les avait
frappées, elle ou Michelle. « Calme-toi et explique-moi ce qui se
passe. » 


« Michelle
a de nouveau les mêmes symptômes… que la fois où on a cru qu’elle avait
peut-être un cancer. Maman… qu’est-ce que je fais ? »


« Qu’est-ce
qui lui arrive ? » demanda Kate, en essayant de rester aussi calme
que possible. 


« Quand
elle pleure, elle hurle. Et c’est exactement le même genre de hurlements que
l’autre fois, quand je l’ai amenée chez le médecin et qu’ils ont trouvé toutes
ces anomalies. »


« Elle
fait ça depuis quand ? »


« Depuis
hier après-midi. Et maman… je suis désolée. Je t’en ai voulu. Je vous en ai
voulu, à toi et à Alan, en pensant qu’il lui avait donné quelque chose à manger
qu’il n’aurait pas dû et… »


« Mélissa,
calme-toi. Écoute… ces hurlements n’étaient qu’un des symptômes, tu te
rappelles ? Quels étaient les autres ? »


« Elle
avait de la fièvre, mais les médecins n’étaient même pas sûrs que c’était
lié. »


« Mélissa…
quand tu l’as récupérée chez moi hier, elle allait bien ? »


« Oui.
Mais elle a commencé un peu à s’agiter quand je me suis mise à crier sur
Alan. »


« Tu
as crié sur Alan ? »


« Maman,
j’étais vraiment en colère. Sur toi, sur lui, sur moi-même… »


« OK,
écoute… si ce ne sont que des hurlements, traite ça comme si c’étaient des gaz
ou des coliques. Chérie, à la moindre chose qui lui arrive, tu ne peux pas à
chaque fois penser que c’est lié à la même situation qu’il y a quelques mois.
Les médecins ont dit qu’elle allait bien. Tu le sais. »


« Je
sais, mais… »


« Tu
sais qu’elle est toujours un peu agitée quand elle revient de chez moi. Tu te
rappelles ? On en a parlé. Ta petite fille n’aime pas les changements. Ça la
perturbe. Je crois qu’elle n’a rien d’autre que des coliques. »


« Tu
en es sûre ? »


Kate
ne savait pas pourquoi, mais cette question la mit en colère. Mélissa était au
bord de l’hystérie et de la paranoïa – en cherchant à savoir si son bébé allait
bien. Mais en même temps, elle avait l’air complètement désespérée et inepte. 


« Enveloppe-la
dans une couverture et couche-la sur le ventre. Mais juste pendant un temps et
surtout, ne la quitte pas des yeux. Assure-toi que son visage soit bien tourné
sur le côté et masse-lui doucement le dos. Fais ça pendant un temps, puis
remets-la sur le dos. Fais-le plusieurs fois. Si elle hurle toujours après ça
et que tu as besoin d’être rassurée, appelle le pédiatre. »


« Maman,
je ne sais pas. Je pense que c’est plus grave que des gaz et… »


« C’est
la deuxième fois que tu penses ça depuis le jour où vous avez dû faire tous ces
tests, Mélissa. Et dans les deux cas, il s’est avéré que ce n’était pas grave
du tout, tu te rappelles ? »


Il y
eut un silence à l’autre bout de la ligne. Kate supposa que Mélissa prenait un
moment pour réfléchir. « C’est vrai. La première fois, c’étaient des gaz.
Et la deuxième fois, c’était un léger reflux gastrique après l’essai d’un
nouveau lait en poudre. »


« Exactement. »


« Mais
maman, et si… »


« Mélissa,
je t’aime. Et je t’aimerai toujours. Mais tu es une maman maintenant. Tu ne
peux pas m’appeler à chaque fois que tu as un problème. Surtout quand… »


Elle
avait failli terminer sa phrase en disant ‘surtout quand je travaille,’ mais
elle parvint à s’arrêter à temps. 


Mais
apparemment, Mélissa avait deviné comment cette phrase allait se terminer.
« Oui, j’ai compris, maman. Surtout quand… »


« Mélissa,
je… »


Elle
entendit son téléphone bipper, lui signalant qu’elle avait un autre appel. Elle
regarda l’écran et bien qu’elle ne connaisse pas le numéro entrant, elle
reconnut le préfixe du coin. 


« Mélissa,
j’ai un autre appel et il faut que je réponde. »


« Oui,
bien sûr, comme toujours. »


Mélissa
raccrocha de manière brusque et Kate sentit un frisson lui traverser le corps.
Elle prit une profonde inspiration et répondit à l’autre appel. « Agent
Wise. »


« Agent
Wise, c’est le shérif Bannerman. J’ai besoin de vous voir le plus vite
possible. »


Avant
même de poser la question qu’elle avait sur le bout de la langue, elle sut ce
qu’il allait lui dire. C’était un instinct auquel elle avait appris à se fier
au cours de sa carrière. 


« On
a retrouvé un autre corps… une troisième victime. » 











CHAPITRE DIX


 


 


La
victime numéro trois, une jeune femme de vingt-quatre ans du nom de Meredith
Lowell, vivait dans une mignonne petite maison à un étage, située à cinq
kilomètres de Frankfield. Quand Kate et DeMarco se garèrent dans l’allée menant
à la maison, elles virent une ambulance partir. Il y avait une seule voiture de
police dans l’allée. Bannerman était debout sur le porche et regardait les agents
sortir de voiture. 


« C’était
pour quoi, l’ambulance ? » demanda Kate. 


« C’est
le mari qui a découvert le corps. Il est rentré plus tôt du travail pour lui
faire une surprise et il a eu une légère attaque cardiaque. C’était lui à
l’arrière de l’ambulance. Il n’arrêtait pas de pleurer quand ils l’ont emmené,
le pauvre. »


« Vous
êtes le seul officier de police présent ? »


« J’ai
appelé des renforts, mais je voulais que vous ayez accès à la scène de crime
avant les autres. »


« Je
vous en remercie, » dit Kate, en montant les marches qui menaient au
porche. Bannerman leur ouvrit la porte et ils entrèrent tous ensemble. 


C’était
la plus petite maison qu’elles aient visitée mais elle était néanmoins très
jolie. Le salon se trouvait d’un côté du couloir et le reste de la maison se
trouvait de l’autre côté. Quand elles arrivèrent à la moitié du couloir, elles
virent un autre petit salon sur la droite. Juste devant elles, au centre de la
maison, il y avait une grande cuisine. 


Le
corps de Meredith Lowell gisait au sol, avec la tête juste à côté du
lave-vaisselle. Ses yeux étaient écarquillés et fixaient le plafond. Ses
cheveux blonds étaient éparpillés autour de sa tête, comme un halo. Kate
remarqua immédiatement la marque sur son cou et sut tout de suite qu’il
s’agissait bien de l’assassin qu’elles recherchaient. 


Kate
s’agenouilla d’un côté du corps et DeMarco fit de même de l’autre côté. Elle
examina les marques sur le cou de Meredith et vit tout de suite qu’elles
étaient similaires à celles des autres victimes. Il y avait surtout une seule
marque, avec quelques zones où l’arme utilisée pour l’étrangler avait
légèrement glissé. Le renfoncement de la marque était aussi large que chez les
autres victimes. Le cou était rouge et gonflé, mais il n’y avait aucune
entaille marquée, comme ça avait été le cas pour Karen Hopkins. Il n’y avait
aucun indice de lutte. L’assassin était visiblement entré avec l’intention de
la tuer. 


« Avez-vous
pu parler au mari avant qu’il soit emmené à l’hôpital ? »


« Très
peu. Il avait envie d’aider mais les médecins étaient trop préoccupés pour sa
santé. Ils nous informeront dès qu’il pourra recevoir de la visite. Mais le peu
que j’ai pu apprendre de lui est assez révélateur. Il est parti travailler plus
tard que d’habitude, avec l’intention de rentrer plus tôt à la maison. Mais il
a fini par quitter le travail beaucoup plus tôt que prévu. Il avait l’intention
de faire une surprise à sa femme et de l’emmener déjeuner, au cinéma et dîner
au restaurant. Un rendez-vous romantique… »


« Alors,
il n’était pas parti pendant très longtemps. »


« Environ
trois heures et quinze minutes, selon lui. »


« Ça
nous prouve encore une fois qu’on a invité l’assassin à entrer, » dit
Kate. « Même si c’était quelqu’un qui connaissait bien l’emploi du temps
du mari, il est impossible qu’il ait pu savoir qu’il allait rentrer aussi
tôt. »


« C’était
peut-être seulement un coup de chance, » suggéra Bannerman. 


« Ça
élimine également un point commun que nous pensions avoir identifié entre les
autres victimes, » dit DeMarco. « Cette femme est beaucoup plus
jeune. »


« Vingt-quatre
ans, nous a dit le mari, » dit Bannerman. « Mais le mari est plus
âgé. Environ la quarantaine. »


« Des
enfants ? » demanda Kate. 


« Je
ne pense pas, » dit Bannerman. « En tout cas, pas des enfants issus
de ce couple. Mais c’est le deuxième mariage du mari. Vu qu’elle est si jeune
et qu’il n’y a pas d’enfants dans la maison, j’imagine qu’ils n’en avaient
pas. »


« Vous
avez dit que vous aviez des hommes en chemin. »


« Oui,
ils arriveront dans cinq minutes, je pense. »


« Et
la police scientifique ? »


« Ils
suivent de près mes hommes. »


« Parfait.
Vu que le crime est très récent, ils devraient pouvoir facilement découvrir le
genre d’arme qui a été utilisée pour l’étrangler. Si c’est le cas et qu’on peut
l’appliquer aux autres meurtres, ça pourrait nous être d’une grande
aide. »


Kate
se remit debout et fit lentement le tour de la cuisine. Elle alla jusqu’à la
porte arrière, qui menait à une petite terrasse. Aucun signe d’entrée par
effraction, ni de lutte. Rien. Elle retraversa le couloir et fit le tour du salon.
Au premier coup d’œil, tout avait l’air d’être à sa place. Elle alla examiner
la porte d’entrée mais elle ne montrait aucun signe d’effraction, tout comme la
porte arrière.  


Elle
se rendit ensuite dans le petit salon, qui se trouvait à droite du couloir.
Elle fit le même tour que dans les autres pièces. Il y avait un piano au
milieu, un petit bureau dans un coin et une magnifique guitare acoustique
Gibson dans un autre. Tout semblait à sa place et en ordre. 


Attends…
je sens quelque chose ici. Une sorte de lien… 


Son
intuition essayait de lui dire quelque chose. Elle essaya de savoir quoi, mais
en même temps, elle savait que ça lui viendrait tout seul. Elle regarda
néanmoins encore une fois la pièce, en essayant de savoir ce qui la chipotait. 


Au
moment où elle rentra dans la cuisine, les hommes de Bannerman étaient arrivés.
Et le médecin légiste arriva juste après. 


Il y
avait trois policiers sur les lieux maintenant, occupés à inspecter l’endroit
et à faire leur travail de routine – chercher des empreintes et faire le tour
des différentes pièces à la recherche d’indices. Mais avec le mari en route
pour l’hôpital et personne à interroger, leur boulot fut terminé en quelques
minutes. 


Kate
et DeMarco restèrent dans la cuisine, pendant que le médecin légiste faisait
quelques photos et examinait le corps. « Est-ce que vous avez une idée du
type d’arme utilisée pour l’étrangler ? » demanda DeMarco au médecin
légiste. 


Le
médecin légiste, une solide femme d’une quarantaine d’années, haussa légèrement
les épaules. « C’est difficile à dire. Je ne vois aucune trace de fibre,
alors j’écarterais tout de suite l’option d’une ficelle ou d’une corde. Si je
devais émettre une hypothèse, je dirais qu’il s’agit d’une sorte de cordon ou de
fil pour bricoler – peut-être en plastique ou en métal flexible. »


« Une
fois que vous l’aurez examinée de près, combien de temps il vous faudra pour
nous donner une réponse plus précise ? »


« Je
peux en faire une priorité et obtenir des résultats dans quelques
heures. »


Le
médecin légiste regarda le renfoncement dans le cou de la victime et secoua la
tête. Elle prit encore quelques photos, pendant que Kate et DeMarco
s’éloignaient d’elle, pour lui laisser un peu de place. 


« Il
y avait des entailles dans le cou de Karen Hopkins, » dit DeMarco.
« Mais aucune sur celui de Marjorie Hix, seulement quelques abrasions.
Peut-être qu’il utilise à chaque fois une autre matière ? »


« Ou
peut-être tout simplement qu’il s’améliore sur la manière de procéder. »


« Donc,
il entre chez elles, en sachant exactement ce qu’il va y faire et comment il va
s’y prendre, » dit DeMarco. « Et si en plus, on l’invite à entrer, il
peut prendre son temps et attendre le moment idéal. »


« Il
y a quelque chose qui nous échappe, » dit Kate. Elle commençait à se
sentir frustrée et elle regarda en direction du petit salon, en se demandant ce
qui l’avait perturbée dans cette pièce.


« Même
si elle est plus jeune, » dit DeMarco. « C’était tout de même une
femme qui était seule chez elle dans une maison de banlieue. »


« Oui,
mais d’après le peu qu’on sait au sujet du mari, ce n’était pas une épouse
négligée. Il rentrait plus tôt du boulot pour lui faire une surprise. Je dirais
que c’est exactement l’opposé des deux autres victimes. »


DeMarco
hocha la tête et regarda en direction de la cuisine, où le médecin légiste
terminait son travail. C’est à ce moment-là que son téléphone se mit à sonner. Elle
le sortit de sa poche et regarda l’écran, avant de regarder Kate d’un air un
peu bizarre. 


« Qu’est-ce
qu’il y a ? » demanda Kate. 


« C’est
Duran. » Elle attendit un moment avant de décrocher. Bien que cela semble
un détail, Kate sentit une forme de pression. Avant, c’était toujours elle que Duran
appelait pour poser des questions sur le déroulement d’une enquête. C’était
sûrement parce qu’il l’avait toujours considérée comme la personne en charge de
l’affaire, et que DeMarco était un peu sous sa responsabilité. 


Mais apparemment,
il commençait maintenant à voir les choses différemment et Kate n’était pas
sûre de savoir pourquoi. Elle resta silencieuse et écouta la conversation de
DeMarco, en essayant de ne pas se sentir trop vexée par la situation.  


« DeMarco…
oui, monsieur. Juste maintenant… il y a environ dix minutes. Shérif Bannerman,
oui, monsieur. » Il y eut une longue pause, où Kate entendit la voix
étouffée de Duran à travers le téléphone, mais sans comprendre ce qu’il disait.
Quand il eut terminé de parler, DeMarco répondit par un :
« Compris. »


DeMarco
raccrocha, avec un air légèrement déçu. 


« Tout
va bien ? » demanda Kate. 


« Oui.
Il vient d’apprendre la nouvelle concernant la troisième victime. Il avait
appelé le médecin légiste il y a quelques jours pour lui demander de l’informer
s’il y avait de nouvelles victimes en rapport avec notre enquête. »


« Ça
veut dire qu’il nous surveille et qu’il garde un œil sur nous ? »


DeMarco
hocha la tête, mais sans parvenir à regarder Kate dans les yeux. 


« Correction, »
dit Kate. « Il garde un œil sur moi, en fait, c’est bien
ça ? »


DeMarco
soupira et secoua la tête. « Ça reste entre nous, Kate. Mais oui…
il m’a demandé de te surveiller. Il me l’a demandé avant même qu’on se retrouve
pour travailler sur cette affaire. »


« Et
pourquoi ? »


« Il
ne m’a pas donné de raison. J’imagine qu’il subit beaucoup de pression de ses
supérieurs concernant l’arrangement que vous avez entre vous. Il est vraiment
furieux qu’il y ait une troisième victime et qu’on n’ait encore aucune
piste. »


« Ça
ne m’enchante pas non plus, » dit Kate. Elle était furieuse. Mais après y
avoir un peu réfléchi, elle comprenait. Est-ce qu’elle pensait vraiment être
capable, à cinquante-six ans, d’avoir le même flair qu’un agent plus jeune pour
résoudre des affaires de crimes violents ? C’était normal que Duran se
pose des questions. Mais ce qui la rendait furieuse, c’était qu’il ne lui en
ait pas parlé mais qu’il ait demandé à sa coéquipière de la surveiller. 


« Je
suis désolée, » dit DeMarco. « Je lui ai tout de suite dit que
j’étais contre. »


« C’est
comme ça, il faut bien l’accepter. »


« Kate…
qu’est-ce qu’on fait maintenant ? Comment on continue ? »


Kate
se dirigea vers la porte et répondit par-dessus son épaule : « En
trouvant cet enfoiré d’assassin. »











CHAPITRE ONZE


 


 


Dans
la voiture, le silence qui s’installa entre elles fut tendu – tellement tendu
que DeMarco se mit à passer quelques coups de fil pendant que Kate conduisait
jusqu’à Frankfield. Kate écouta chacune des conversations, pour ne pas avoir à
lui poser des questions après. 


Le
premier appel était au cabinet du médecin légiste. Bien que le médecin leur ait
dit qu’elle les appellerait dès qu’elle aurait des résultats concluants,
DeMarco appela pour faire une demande officielle. Puis elle appela l’hôpital et
après avoir été mise en attente pendant quelques minutes, elle n’apprit rien de
neuf. 


« Il
a été admis à l’hôpital il y a seulement huit minutes et il est trop tôt pour
statuer sur son état, bien qu’il soit alerte et qu’il ait l’air de beaucoup
moins souffrir, » dit DeMarco. « Ils vont lui faire passer quelques
tests et ils nous informeront quand il pourra être interrogé. Ça pourrait être dans
une heure, comme ça pourrait seulement être demain matin. »


« On
n’a pas autant de temps devant nous. »


C’était
un constat évident, motivé non seulement par le besoin que ressentait Kate
d’élucider cette affaire, mais aussi pour que Duran regrette d’avoir mis en
doute ses capacités. Cependant, elle était bien consciente qu’elles n’avaient
personne à interroger et aucune piste devant elles. Pour l’instant, la seule
chose qu’elles pouvaient faire, en attendant d’avoir la permission de parler au
mari, c’était de continuer à passer en revue les dossiers de l’enquête et de retourner
sur les scènes de crime.


Et
elle faisait ce boulot depuis assez longtemps pour savoir que lorsque c’était
la seule chose à faire, c’était que l’enquête commençait vraiment à lui
échapper. 


Alors
qu’elles s’approchaient de Frankfield, tout ce qu’elle ressentait, c’était de
la colère et de la frustration – des émotions qui indiquaient également que
cette affaire commençait vraiment à l’affecter. 


 


***


 


Sa
colère et sa frustration ne firent que s’accentuer quand elles arrivèrent
devant le commissariat de Frankfield. Elles y étaient encore il y a à peine quatre
heures, à passer en revue les rapports d’enquête et à essayer de trouver une
piste et maintenant, dans ce court laps de temps, des équipes de journalistes
avaient commencé à envahir l’endroit. De l’autre côté du parking, Kate vit
plusieurs voitures garées qui bloquaient l’accès de ce côté-là. Il y avait
plusieurs personnes qui s’y affairaient, y compris quelques journalistes qui
essayaient d’en savoir plus sur ce qui se passait. 


« C’est
quoi ce bordel ? » dit Kate. 


« Est-ce
que tu penses qu’ils sont déjà au courant concernant la troisième
victime ? » dit DeMarco. 


Kate
n’en serait pas surprise, mais la nouvelle avait dû se propager vraiment très
vite. À part elle, DeMarco, Bannerman, le mari et le médecin légiste, elle ne
voyait pas qui d’autre était au courant. Mais elle savait que des policiers
étaient parfois payés par les journalistes pour obtenir des informations. Dans
une ville comme Frankfield, pas si petite que ça en soi mais dans l’ombre de
Chicago, elle supposait que c’était quelque chose d’assez habituel. 


Au
moment où elles entrèrent sur le parking, Kate remarqua qu’une voiture de
police se trouvait sur la route, juste derrière elles. En s’approchant du
parking, la voiture de patrouille fit brièvement tourner son gyrophare. 


« Ça
doit être Bannerman, » dit Kate, en se dirigeant vers le côté du
commissariat pour trouver une place de parking qui ne soit pas envahie par les
journalistes. 


« Tu
as déjà assisté à ce genre de cirque médiatique ? » demanda DeMarco. 


« Bien
trop souvent, » dit-elle. « Ce sont de vrais requins, ils sentent le
sang à des kilomètres. S’ils apprennent qu’il y a eu une troisième victime, ça
va faire la une. »


Elles
sortirent de voiture et se dirigèrent lentement vers la foule amassée de
l’autre côté du parking. Kate remarqua autre chose qui n’augurait rien de
bon : quelqu’un avait installé un podium juste à côté des portes d’entrée
du commissariat. Plusieurs micros y avaient été attachés et trois journalistes
étaient déjà devant, à attendre le moment d’une déclaration. 


La
voiture de police qui était entrée sur le parking juste derrière elles, s’était
garée au milieu du parking. La portière s’ouvrit rapidement et ce fut bien
Bannerman qui en sortit. Il se rua en direction de la foule amassée dans le
coin à une vitesse avec laquelle Kate ne l’avait jamais vu se déplacer. Il
criait quelque chose mais ce n’était pas de la colère, c’était juste pour qu’on
l’entende au-delà des murmures qu’il y avait dans la foule. 


Kate
parvint en entendre suffisamment pour comprendre ce qui se passait et elle fut
de plus en plus certaine que cette enquête allait bientôt devenir un vrai
cauchemar. 


« Maire
Jennings, vous ne pouvez pas vous laisser convaincre et céder à la
pression ! »


Au
milieu de la foule, une femme bien habillée d’environ cinquante ou soixante ans,
se mit à parler. Quand elle le fit, les gens qui l’entouraient devinrent
silencieux. Surtout les journalistes, qui s’étaient agglutinés autour d’elle. 


« Shérif
Bannerman, ce n’est pas de la pression. Je veux juste que la population soit
informée. »


« Et
à quoi ça servira ? » demanda Bannerman. « À semer la panique ?
À encourager quelques conversations paranoïaques et haineuses sur
Facebook ? »


« Peut-être, »
dit la maire Jennings. « Mais peut-être aussi que ça vous motivera un peu
plus, vous et vos hommes, à faire enfin quelque chose pour trouver cet homme qui
a apparemment assassiné trois femmes ! »


Oh,
elle sait ce qu’elle fait, pensa Kate. Elle n’est même pas
encore sur l’estrade et elle donne déjà à ces journalistes exactement ce qu’ils
veulent.


Une
fois qu’elle eut lancé cette phrase, la maire Jennings fut dévorée par la foule
de journalistes et de caméramans et elle ignora totalement Bannerman pour se
rendre vers l’avant du commissariat où l’attendait l’estrade. Les journalistes
et les caméramans qui ne s’y trouvaient pas encore lui emboîtèrent le pas. Kate
savait qu’ils ne faisaient que leur boulot, mais les médias lui avaient
toujours tapé sur les nerfs. Parfois, dans de pareils cas, elle ne les
considérait pas mieux que de vulgaires paparazzi sans scrupule, qui passaient
leur temps à poursuivre les célébrités. 


Pendant
quelques minutes, Kate vit les journalistes régler leurs micros et l’assistante
de la maire lui arranger un peu ses vêtements et ses cheveux. Ce fut assez
rapide, comme s’ils savaient tous que chaque minute était précieuse – et que
s’ils travaillaient rapidement, ils auraient des nouvelles fraîches à mettre à
la une avant midi. 


Au
moment où la conférence de presse commença, Kate vit Bannerman se faire une
place au premier rang des journalistes. Il avait l’air nerveux. Il s’attendait
à être appelé à parler en public à un moment donné. 


« Mesdames
et messieurs, » dit la maire Jennings, « je suis là aujourd’hui pour
vous annoncer de tristes nouvelles. Il y a une semaine, l’une de nos résidentes
a été assassinée chez elle. L’assassin n’a laissé derrière lui aucun indice et
aucune preuve, laissant notre force de police totalement déconcertée. C’était
déjà assez grave en soi, mais un deuxième meurtre a eu lieu il y a quatre
jours. Apparemment, il a été perpétré par le même tueur, mais nous n’en sommes
pas sûrs vu que la police a été incapable de trouver un seul indice, une seule
piste, ni même de formuler une seule hypothèse sur cette affaire. »


Des
murmures se firent entendre dans la foule. Quelques photos furent prises, principalement
avec des caméras de téléphones portables. La maire fit une pause, pour laisser retomber
l’information. Elle se comportait comme une vraie pro. Kate regarda en
direction de Bannerman. Il avait visiblement envie de creuser un trou pour y
disparaître. La colère qui était encore visible sur son visage il y a à peine
trois minutes, s’était transformée en désarroi total. 


Cela
mit Kate en colère – une colère qui venait s’ajouter au sentiment de
frustration qu’elle ressentait depuis maintenant deux jours. Elle serra les poings,
en regardant d’un air furieux cette femme qu’elle ne connaissait même pas. 


« Et
maintenant, il y a un peu moins de trois heures, une autre femme a été
découverte assassinée chez elle. Et vous savez peut-être déjà où je veux en
venir, vu qu’on dirait que c’est à chaque fois pareil, mais aucune piste n’a
été identifiée par le shérif et ses hommes. Je vous parle aujourd’hui pour vous
informer de ces horribles événements mais aussi pour m’assurer que vous preniez
toutes les précautions nécessaires. Tout ce qu’on sait pour l’instant, c’est
que trois femmes sont mortes – assassinées en l’espace de onze jours – et que
la police n’a aucune piste. »


Elle
fit une pause pour donner un certain effet dramatique. Elle était là, cette noble
protectrice, à s’assurer que la population soit informée tout en rejetant toute
la faute sur Bannerman. 


« Maintenant, »
dit Jennings, avec une expression de tristesse sur le visage, « j’aimerais
inviter le shérif Bannerman à venir répondre à toutes vos questions. »


Kate
avait déjà vu ce genre de situation – deux fois au cours de sa carrière et bien
trop souvent à la télé ces vingt dernières années. La maire s’était arrangée
pour piéger Bannerman. Elle ne l’avait pas prévenu qu’elle allait tenir une
conférence de presse et elle l’invitait à prendre la parole pour qu’en
répondant maladroitement, il attire encore plus la faute sur lui. 


Bannerman
fit un pas hésitant en direction de l’estrade et c’en fut trop pour Kate. Elle
s’avança rapidement vers le podium. Elle vit un homme en jean et en chemise
s’avancer vers elle – peut-être le garde du corps de la maire – mais elle lui
montra son badge. L’homme eut l’air surpris et la laissa monter derrière le
pupitre. La maire avait l’air déconcertée et Bannerman était abasourdi – et
effrayé. 


Des
murmures de surprise s’élevèrent de la foule, pendant que Kate prenait place
sur l’estrade. Elle avait déjà donné des conférences de presse, mais elle avait
été invitée. Cette fois-ci, elle avait déboulé sans crier gare et elle
savait qu’elle devait garder un ton ferme et ne montrer aucune émotion. Elle
prit une profonde inspiration et fit de son mieux pour défendre Bannerman, tout
en restant professionnelle. 


Mais
elle sut tout de suite qu’il se pourrait qu’elle n’y parvienne pas. 


« Merci,
maire Jennings, pour ce compte-rendu. Et je suis sûre que vous-même, et les
journalistes rassemblés ici, seront d’accord pour dire que le shérif Bannerman
serait certainement plus utile ailleurs. Je suis l’agent Kate Wise du FBI et je
travaille sur l’enquête. Je peux vous confirmer que nous n’avons actuellement
pas beaucoup de pistes, mais que nous travaillons assidûment pour trouver le
tueur. Les pistes que nous suivons ne peuvent pas encore être rendues
publiques. Je suis sûre que vous savez tous – y compris votre maire estimée –
que trouver des liens et des pistes dans les trois heures qui suivent un
meurtre, comme dans le cas de la victime de ce matin, ce serait du jamais vu. 


« Je
travaille avec le shérif Bannerman depuis deux jours et je n’ai vu de sa part
que professionnalisme, expérience et un désir profond de maintenir la sécurité
au sein de sa ville. Je conseille que nous les laissions, lui et ses hommes,
faire leur boulot plutôt que de les épingler au cours d’une conférence de
presse qui a été planifiée à la dernière minute et sans aucune
préparation. »  


Un
journaliste profita du silence qui suivit l’intervention de Kate pour poser une
question. « Que pouvez-vous nous dire au sujet des victimes ? Est-ce
qu’il y a un lien entre elles ? »


« Je
ne peux rien vous dire de plus pour l’instant – seulement que votre shérif
travaille d’arrache-pied pour nous aider à trouver l’assassin. Merci. »


Elle
entendit une flopée de questions au moment où elle quitta l’estrade pour entrer
dans le commissariat. 


« Combien
de temps ce fou va-t-il encore écumer nos rues ? »


« Comment
sommes-nous supposés nous sentir en sécurité ? »


« Est-ce
que des suspects ont été arrêtés ? »


Elle
regarda la maire et fut satisfaite de voir un air abasourdi sur son visage. Bannerman
et DeMarco la suivirent à l’intérieur du commissariat. DeMarco avait l’air
indécise et peut-être même un peu gênée. 


Quand
les portes se refermèrent derrière eux, Bannerman se tourna vers Kate. Il avait
l’air déconcerté, mais il avait un léger sourire aux lèvres. 


« Merci, »
dit-il. « Il y a toute une histoire derrière tout ça. Elle ne me lâche pas
d’une semelle depuis qu’elle a été élue. Son frère s’est présenté à deux
reprises pour le poste de shérif et je l’ai battu les deux fois. C’est mesquin
de sa part, c’est sûr… mais c’est comme ça que ça fonctionne en
politique. »


« N’en
parlons plus. Je me suis personnellement engagée, alors on doit trouver ce type
et élucider cette affaire. »


DeMarco
se mit à parler, d’abord sur un ton hésitant, mais qui devint de plus en plus
assuré. « Agent Wise, je ne suis pas sûre que c’était la chose la plus
intelligente à faire, vu notre situation actuelle. »


« Je
suis d’accord. Mais si on laisse la maire et les médias diriger l’affaire, ça
rendra notre boulot beaucoup plus difficile. »


DeMarco
hocha la tête et détourna les yeux. Kate savait ce qu’elle pensait mais elle
préférait ne pas le dire devant Bannerman : vu sa situation actuelle avec
Duran, il se pourrait que ce qu’elle venait de faire à cette conférence de
presse finisse par détruire le peu de confiance et de respect qu’elle avait
encore de la part de Duran. Tôt ou tard, il allait devoir céder à la pression
de ses supérieurs et arrêter leur petite expérience en la relevant de ses
fonctions. 


Elle
allait demander à DeMarco si elles pouvaient se parler en privé mais elle n’en
eut pas le temps. Le téléphone de Bannerman se mit à sonner et en l’entendant,
ils sursautèrent légèrement. Ils regardèrent tous le téléphone, en espérant que
ce soit de bonnes nouvelles. 


« Bannerman, »
dit-il, en décrochant. 


Il
leur tourna le dos pour écouter la personne qu’il avait en ligne, pendant que
Kate et DeMarco attendaient. Il hocha lentement la tête à plusieurs reprises. Après
une vingtaine de secondes, il dit un rapide « Merci, » avant de
raccrocher. 


Quand
il se retourna vers elles, il avait un air beaucoup plus joyeux – presque
optimiste. « C’était l’une des infirmières qui s’occupe de David Lowell,
le mari de Meredith. Il va bien mais les médecins ne nous autorisent toujours
pas à lui parler. En revanche, il leur a dit qu’il y avait une caméra de
sécurité devant la maison… cachée derrière un buisson d’azalée dans le parterre
de fleurs. Les médecins lui ont permis de se connecter à son compte sur
l’ordinateur de l’hôpital pour nous donner accès aux enregistrements.
L’entreprise de sécurité doit encore faire des vérifications… et ça pourrait
prendre un peu de temps. » 


« Pas
si je les appelle, » dit DeMarco. « Vous avez le nom de l’entreprise
de sécurité ? »


Bannerman
le lui donna et après une rapide recherche Google sur son téléphone, elle se
retrouva à parler avec un représentant de l’entreprise moins de deux minutes
plus tard. Kate, DeMarco et Bannerman retournèrent dans le bureau du shérif,
pendant que DeMarco continuait de parler à son interlocuteur, afin d’obtenir les
informations nécessaires à leur première piste solide, mais également les
enregistrements qui leur permettraient d’épingler le tueur avant la fin de la
journée. 











CHAPITRE DOUZE


 


 


DeMarco
avait un don pour obtenir ce qu’elle voulait. Tout en restant polie mais en
appliquant la quantité nécessaire d’autorité, elle avait obtenu qu’un
technicien de l’entreprise les aide à transférer les enregistrements sur l’un
des ordinateurs du commissariat. Moins d’un quart d’heure après avoir appelé
l’entreprise, ils avaient une retransmission des enregistrements de la caméra
de sécurité des Lowell sur l’écran de l’ordinateur. Le technicien leur expliqua
comment fonctionnait le système et les guida jusqu’aux enregistrements de ce
matin. 


La
caméra fonctionnait différemment de celle des Hix, vu qu’elle était en
permanence allumée. Les enregistrements du jour commençaient à minuit une. Avec
l’aide du technicien, ils purent avancer les enregistrements jusqu’au premier
mouvement de la journée.  


« Là,
arrêtez, » dit Kate. 


Le
technicien, qui était sur haut-parleur sur le téléphone de DeMarco, répondit
immédiatement. « OK. »


Kate,
DeMarco et Bannerman virent un homme sortir de la maison à 8h12. Vu qu’elle
n’avait jamais vu David Lowell, Kate se tourna vers Bannerman pour vérifier que
c’était bien lui. « Avez-vous vu le mari avant qu’il parte en
ambulance ? »


« Oui,
c’est lui. »


« OK, »
dit Kate à voix haute, en s’assurant que le technicien pouvait l’entendre.
« Vous pouvez continuer à avancer. »


Le
technicien reprit le contrôle de l’écran et fit avancer l’enregistrement. Après
quelques minutes (qui correspondaient à environ une heure d’enregistrement),
une forme apparut sur le côté gauche de l’écran, juste avant que l’image
devienne noire. En mode d’avance rapide, l’écran noir ne dura qu’une fraction
de seconde, mais ce fut suffisant pour que le technicien arrête
l’enregistrement. 


« Qu’est-ce
qui s’est passé ? » demanda DeMarco. 


« L’enregistrement
a été interrompu. »


« Vous
savez pourquoi ? »


« Pas
encore, mais je peux vérifier dans le système. Mais j’ai l’impression qu’il s’agit
d’une interruption manuelle. Quand il s’agit d’une défaillance des caméras, il
y a toujours un petit flash blanc avant que l’écran devienne noir. Je peux
vérifier tout de suite. »


« Avant
de vérifier, pourriez-vous revenir en arrière à dix secondes avant
l’interruption ? » demanda Kate. 


« Bien
sûr. »


Il fit
reculer l’enregistrement, qui montrait toujours le même angle du trottoir, du
jardin et du ciel. Quand le technicien s’arrêta et que le visionnage se fit en
vitesse normale, tous les yeux étaient fixés sur le côté gauche de l’écran. En vitesse
normale, la forme qui apparut était bien plus qu’une forme : c’était une
silhouette. 


Un
homme. Il portait une sorte d’uniforme – bleu marine avec un logo sur le côté
gauche. Son visage n’était pas tout à fait visible, mais ils en virent
suffisamment pour identifier quelques traits. Il avait l’air jeune, avec le
début d’une barbe visible sur son visage. Il s’avançait rapidement vers le
porche, mais son image n’apparut qu’une seconde et demie sur l’enregistrement
avant que l’écran devienne noir. 


« Est-ce
qu’on peut à nouveau visionner ces trois dernières secondes ? »
demanda Kate. « Et quand l’homme apparaît à l’écran, est-ce que vous
pouvez arrêter l’image ? »


« Bien
sûr. »


Le
technicien fit ce qu’on lui avait demandé et cinq secondes plus tard, ils
avaient devant les yeux l’image figée de l’homme en question. Kate était un peu
agacée que l’angle de la caméra ne montre pas tout son visage mais c’était déjà
pas mal comme information. 


« Merci, »
dit Kate. 


« Pas
de problème. Accordez-moi quelques secondes et peut-être que je pourrai vous
dire pourquoi l’enregistrement s’est interrompu. »


Pendant
que le technicien les mettait en attente, Kate, DeMarco et Bannerman
examinèrent de près l’image de l’homme. Kate regarda l’uniforme. Il ressemblait
à celui des livreurs UPS mais le logo n’était pas celui de cette société. Elle
repensa à Mike Wallace et à son uniforme Hexco. Mais cette uniforme-ci avait
l’air plus informel. Le pantalon ressemblait à un jean foncé et la chemise bleu
marine était rentrée dans la ceinture. 


« Shérif
Bannerman, vous reconnaissez cet uniforme ? »


Bannerman
se pencha en avant pour examiner l’image. « Non, je ne pense pas.
Peut-être que si je voyais le logo d’un peu plus près… »


Apparemment,
le technicien l’avait entendu. « Je peux faire ça pour vous, »
dit-il. 


Il
prit à nouveau le contrôle de l’ordinateur, zooma sur l’image et il plaça le
logo au centre de l’écran. 


« Ah, »
dit Bannerman. « C’est un chauffeur pour la société Panther
Shipping. »


« Vous
connaissez cette entreprise ? » demanda Kate. 


« C’est
une petite entreprise de livraison qui a son siège à Chicago mais qui livre
dans tout l’état. Elle est plus régulièrement utilisée dans les villes qui se
trouvent à moins d’une heure de Chicago. C’est une sorte de moyen de livraison
local et plus sécurisé. Beaucoup d’entreprises du coin font appel à eux pour de
l’équipement lourd. On a utilisé leurs services il y a quelques mois pour nous
livrer des barres d’acier et des colonnes pour construire le nouvel abri pour
nos voitures de patrouille. »


« Alors
je me demande ce qu’il était venu livrer, » dit Kate, à haute voix. 


« Vous
êtes parvenu à découvrir comment l’enregistrement avait été interrompu ? »
demanda Bannerman au technicien. 


Le
technicien avait l’air un peu perplexe quand il se mit à parler, mais une fois
qu’il eut terminé de répondre à la question, il avait l’air de savoir
exactement ce qui s’était passé. 


« Je
vois ici que quelqu’un s’est connecté au système sur un dispositif mobile pour
désactiver la caméra. Et ça a été fait depuis l’intérieur de la maison. »


« Et
la caméra n’a jamais été réactivée ? » demanda Kate. 


« Non,
madame. »


« Merci
beaucoup pour votre aide. »


« Ce
fut un plaisir. N’hésitez pas à nous rappeler si vous avez besoin de quoi que
ce soit. »


Une
fois que le technicien eut raccroché, ils se regardèrent les uns les autres.
DeMarco avait une expression légèrement sarcastique sur le visage. « Eh
bien, » dit-elle, « nous savons au moins ce qu’il était venu
livrer. »


C’était
une blague de mauvais goût mais elle avait raison. Meredith Lowell avait
interrompu l’enregistrement de la caméra, en espérant cacher le fait que cet
homme était venu chez elle. Mais elle ne l’avait apparemment pas coupée
suffisamment tôt, ce qui leur avait permis d’avoir cette brève image de l’homme
en question.


Et vu
que Meredith n’avait pas eu le temps de rallumer la caméra, il était plus que
probable que cet homme soit le tueur. 


« Est-ce
que vous pouvez imprimer cette photo ? » demanda Kate, en se levant
de sa chaise. « J’aimerais l’avoir sur moi quand on ira rendre visite à
Panther Shipping. »


 


***


 


Le
dépôt de Panther Shipping était situé à proximité de la ville de Chicago. C’était
un édifice respectable, avec un vaste bureau avec de grandes baies vitrées sur
la droite, et relié à huit quais de chargement sur la gauche. Deux des zones de
chargement étaient occupées quand Kate et DeMarco arrivèrent. Sur le vaste
parking qui se trouvait à droite de l’édifice, il y avait actuellement onze
camions garés. De nombreuses autres places de parking étaient disponibles, ce qui
semblait indiquer que Panther Shipping possédait probablement encore quinze
camions de plus. La plupart des véhicules garés sur le parking étaient de
grandes camionnettes de livraison, mais il y avait aussi deux semi-remorques. 


À
l’intérieur, l’endroit était orné de plusieurs photos de chauffeurs et de
récompenses accrochées dans le bureau central. Elles se dirigèrent vers la réception,
où une femme âgée les accueillit avec un sourire. 


« Est-ce
que je peux vous aider, mesdames ? » demanda-t-elle. 


« Oui,
s’il vous plait, » dit Kate. Elle fit poliment glisser son badge vers
elle, avant d’ajouter, « Nous avons la photo de l’un de vos chauffeurs, prise
ce matin par une caméra de sécurité chez un particulier. Nous aimerions
connaître le nom de cet homme – et voir un responsable, si c’est
possible. »


La
femme eut l’air inquiète mais elle hocha la tête et ne perdit pas une seconde.
Elle tendit la main vers son téléphone en disant : « Bien sûr !
Laissez-moi juste un instant. »


Elle
s’éloigna légèrement et se mit à parler à quelqu’un sur un ton feutré. Trente
secondes plus tard, elle se retourna vers elles. Son sourire avait maintenant
disparu et elle avait l’air sérieux. « Monsieur Morris arrive tout de
suite, » dit-elle. 


« Merci. »


Apparemment,
Panther Shipping prenait ce genre de choses très au sérieux. Kate et DeMarco
venaient à peine de s’installer sur une chaise quand un homme vêtu d’un
pantalon kaki et d’une chemise apparut. Il avait une légère panse à bière qui
pendait au-dessus de la ceinture et il les regardait à travers ses fines
lunettes de lecture. 


Il
s’approcha un peu plus d’elles, avant de demander : « Vous êtes les
agents ? »


« Oui, »
répondit DeMarco. 


« Je
m’appelle Henry Morris et je suis le responsable régional. Venez,
accompagnez-moi dans mon bureau, » dit-il. Il parlait sur un ton plaisant,
en espérant probablement qu’ils pourraient traiter cette affaire en privé, sans
que personne ne puisse les entendre. 


« On
vous suit, » dit Kate. 


Il
eut l’air soulagé à ces mots et ils sortirent du bureau central en direction
d’un couloir. Il y avait d’autres photos de chauffeurs, de camions et de
récompenses accrochées au mur. Le bureau dans lequel Morris les fit entrer
était de taille modeste mais bien rangé. Un grand tableau blanc était accroché
au mur droit, avec de nombreuses indications d’horaires de livraison et le nom
de plusieurs chauffeurs. 


Kate
apprécia le fait que, après avoir refermé la porte, Morris ne s’assit pas
derrière son bureau. Il resta debout, près du tableau. Il avait l’air nerveux
et Kate en déduisit qu’il n’avait probablement pas l’habitude de se retrouver
face à des agents du FBI. 


« Pamela
me dit que vous avez des questions concernant l’un de nos
chauffeurs ? » dit-il. 


« Oui, »
dit Kate. Elle sortit de sa poche la photo que Bannerman avait imprimée pour
elles. « Nous aimerions savoir qui est cet homme. »


Morris
regarda un instant la photo avant de répondre. « C’est Ashley Watts. Il
travaille pour nous depuis deux ans. Il a fait quelque chose de
mal ? »


« Peut-être
bien, » répondit Kate. « Et dans son propre intérêt et celui de votre
entreprise, nous préférions d’abord lui parler avant de vous donner plus de
détails. Est-ce qu’il est encore en livraison ? »


Morris
jeta un coup d’œil à sa montre et secoua la tête. « Non. Il doit être
rentré de livraison depuis une heure environ. Mais il est toujours ici. C’est
l’un de nos chauffeurs de réserve pour les livraisons qui arrivent en
retard. »


« Est-ce
que vous pourriez lui demander de venir nous rejoindre ? »


« Bien
sûr, » dit-il. Il s’assit finalement derrière son bureau, prit son
téléphone, appela un département et dit : « Salut, merci. Est-ce que
vous pourriez envoyer Ashley dans mon bureau ? Et rapidement, s’il vous
plait. »


Quand
il eut raccroché, il regarda Kate et DeMarco avec le même air préoccupé sur le
visage. « J’espère que ce n’est rien de sérieux. Nous sommes en activité
depuis dix ans et le pire qui soit arrivé à nos chauffeurs, ce sont des excès
de vitesse – et il n’y en a eu que quatre au total. »


« Nous
espérons que ce soit toujours le cas quand nous partirons d’ici, » dit
Kate. Mais en revoyant l’image de l’homme sur la caméra – un homme du nom d’Ashley
Watts – elle ne pensait pas que ce serait le cas. 


Ils
restèrent silencieux jusqu’au moment où ils entendirent un coup frappé à la
porte quelques minutes plus tard. 


« Entrez, »
dit Morris. 


L’homme
qui entra était indéniablement l’homme qui était apparu sur l’enregistrement
des caméras de sécurité des Lowell. Quand il entra dans le bureau, il
présentait le même côté du visage qu’elles avaient vu sur l’enregistrement. Il
regarda autour de lui et referma la porte, visiblement perplexe en voyant les
deux femmes. 


« Monsieur
Morris, » dit DeMarco, « est-ce que ça vous dérangerait de nous
laisser votre bureau pour quelques minutes ? »


« Pas
du tout, » dit-il. Quand il se dirigea vers la porte, il avait toujours
l’air préoccupé mais aussi soulagé d’avoir la permission de partir. Quand il
referma la porte derrière lui, il le fit en douceur, comme s’il essayait de ne
pas les déranger. 


« Vous
êtes Ashley Watts, c’est bien ça ? » demanda Kate. 


« Oui,
c’est moi. Et vous êtes ? »


Il
avait l’air assez sûr de lui, tout en faisant de son mieux pour ne pas trop le
montrer. Mais Kate vit cette assurance faiblir considérablement quand elle lui
montra son badge. « Je suis l’agent Wise et voici l’agent DeMarco, du FBI.
Nous avons quelques questions à vous poser concernant vos livraisons de ce
matin. »


Les
joues de Watts se mirent immédiatement à rougir. Il commença à se dandiner d’un
pied sur l’autre de manière inconfortable et hocha lentement la tête. Kate
connaissait bien cette expression, qu’elle avait déjà vue de nombreuses fois
dans le passé. C’était celle de quelqu’un qui avait été pris en flagrant délit
et qui se demandait s’il devait tout simplement accepter sa punition ou
chercher à nier. 


« On
dirait que vous savez déjà de quoi on veut parler, » dit DeMarco.
« Est-ce que vous avez envie de nous dire pourquoi on est là ? »


Toujours
le visage rouge, Watts les regarda d’un air sceptique. Kate avait l’impression
de se retrouver devant un enfant qui avait été appelé au bureau du directeur et
qui ne savait pas s’il allait être puni ou récompensé. « Il y a bien
quelque chose que la plupart des gens considéreraient comme mal, mais ça ne
justifierait pas non plus une enquête du FBI. »


Kate
lui tendit la même photo qu’elle avait montrée à Henry Morris quelques instants
plus tôt. Watts eu d’abord l’air surpris mais il finit par reconnaître les
lieux. 


« Ça
vient de la caméra de sécurité des Lowell, c’est bien ça ? »
demanda-t-il. 


« Oui,
c’est ça, » répondit Kate. « Ça vous surprend ? »


« Je
ne sais pas. Meredith… elle est sensée arrêter la caméra avant que je
vienne. »


« Alors
vous êtes déjà allé chez elle avant ce matin… et pas pour une
livraison ? »


« Oui.
Mais… je ne comprends toujours pas. Je sais que c’est mal d’avoir une liaison
extra-conjugale. Mais pourquoi le FBI est-il impliqué ? »


« Parce
que, » dit Kate, « dans le laps de temps de trois heures et demie, à
partir du moment où son mari est parti travailler et avant qu’il rentre à la
maison un peu avant midi, Meredith Lowell a été assassinée. »


Elle
aurait pu continuer à parler mais elle décida de s’interrompre. Elle avait
envie de voir sa réaction en entendant cette nouvelle. Il eut d’abord un léger
sourire, en pensant sûrement que c’était une mauvaise blague, mais il devint ensuite
livide. Il cligna quelques fois des yeux, avant de parvenir à prononcer un mot.



« Quoi ? »


« Elle
a été assassinée ce matin et cette image de vous entrant chez elle est la
dernière chose qui a été enregistrée par la caméra de surveillance. »


« Eh
bien, mais… euh… mais… » Il s’arrêta de parler et une expression grave
envahit son visage quand il commença à comprendre ce qu’elles voulaient
insinuer. Quand il se remit à parler, il était clair qu’il devait se concentrer
sur chaque mot qu’il prononçait. « On s’est vu au moins une dizaine de
fois. Elle m’a toujours dit qu’elle arrêterait la caméra quand je viendrais
chez elle… elle disait que son mari ne regardait jamais les enregistrements, de
toute façon. Je ne sais pas si elle a oublié cette fois-ci… »


« Combien
de temps êtes-vous resté chez elle ce matin ? » demanda Kate. 


« Je
ne sais pas. Euh… eh bien, ça ne durait jamais très longtemps. Quand on en
avait fini, elle n’avait pas spécialement envie que je reste. Elle est mariée,
vous savez ? Elle voulait que je parte le plus rapidement possible. »


« Alors
c’était juste une partie de jambes en l’air et vous repartiez
directement ? » demanda DeMarco. 


« Oui.
Parfois, on n’allait même pas jusqu’au lit ou jusqu’au divan. C’est déjà arrivé
qu’on fasse ça dans le vestibule, contre le mur ou la porte. »


« Et
ce matin ? » demanda Kate. 


« C’était
sur le divan, dans leur petit salon. »


« Combien
de temps ? »


« Je
ne sais pas. Peut-être quinze ou vingt minutes. »


« En
imaginant que ce soit vrai, » dit Kate. « Alors pourquoi n’a-t-elle
pas rallumé la caméra de sécurité après votre départ ? »


« Je
ne sais pas. Peut-être qu’elle a oublié. Elle… et merde ! Elle est
vraiment morte ? »


« Oui, »
dit Kate. « Et d’après ce qu’on sait, vous êtes la dernière personne à
l’avoir vue vivante. Vous comprenez pourquoi ça fait de vous un suspect,
n’est-ce pas ? »


« Oui,
j’imagine, mais… c’est complètement dingue. »


« Est-ce
que vous pouvez prouver que vous n’êtes pas resté chez elle plus longtemps que
ces quinze-vingt minutes ? »


« Je
peux vous montrer toutes les preuves de livraisons que j’ai effectuées après
ça. La première, c’était une maison à une rue de chez elle. »


« Comment
pouvez-vous nous le montrer ? »


« Je
peux vous le montrer sur mon scanner. Il se trouve dans mon casier. Je peux
aller le chercher. »


« OK, »
dit Kate. « Mais j’imagine que vous comprendrez si on vous
accompagne ? »


« Oui,
bien sûr. »


Kate
eut l’impression de voir des larmes perler au coin de ses yeux. Mais ça ne fit
rien pour l’influencer. Et franchement, même si le scanner de Watts montrait
qu’il avait livré des paquets dans la demi-heure qui avait suivi le départ de
David Lowell pour le boulot, ça ne voulait pas dire qu’il était innocent. Il
pouvait très bien avoir couché avec elle, l’avoir tuée, et avoir quitté la
maison en l’espace de cinq minutes. C’était possible. 


D’un
autre côté… il y avait aussi son instinct. Et au cours de sa carrière, l’une
des choses qu’elle avait fini par accepter en ce qui concernait les relations
sexuelles, c’était que lorsqu’il y avait des relations extra-conjugales, c’était
vraiment très rare que ce soit l’amant qui tue la femme. Environ
quatre-vingt-dix pourcents du temps, c’était le mari.


Au
moment où Watts les guida vers l’arrière de l’édifice, puis vers la gauche en
direction des quais de chargement, elles passèrent à côté d’un monsieur Morris
qui faisait nerveusement les cent pas, une tasse de café en main. Il avait
l’air vraiment très préoccupé concernant la situation, pour son chauffeur mais
également pour son entreprise. 


Et
Kate comprenait parfaitement. Les médias s’étaient déjà emparés de l’histoire
de ces meurtres. S’ils apprenaient qu’un chauffeur de Panther Shipping était
impliqué – même si c’était juste parce qu’il avait une liaison avec l’une des
victimes – ce ne serait pas du tout une bonne nouvelle pour les affaires de
l’entreprise. 


Elle
comprenait d’autant plus parce qu’elle savait que si elle n’élucidait pas très
rapidement cette affaire, ça pourrait être tout aussi terrible pour sa carrière
et la réputation qu’elle s’était efforcée de se construire au cours des trente
dernières années. 


 


***


 


Kate
et DeMarco étaient assises dans la petite salle de pause qui se trouvait juste
à côté des quais de chargement de Panther Shipping. À travers la grande baie
vitrée qui donnait sur la vaste zone de chargement, elles pouvaient voir Morris
et Watts parler ensemble. Ils étaient très proches l’un de l’autre et jetaient
des regards méfiants en direction de toute personne qui passait près d’eux. 


Kate
regardait la feuille que Watts leur avait donnée, après l’avoir imprimée de son
scanner. Ça ressemblait à un ticket de courses, montrant tous les arrêts que
Watts avait effectués ce matin. Bien entendu, l’arrêt à la résidence des Lowell
n’était pas indiqué, mais il y en avait un à quelques maisons de là, enregistré
exactement dix-neuf minutes après que Meredith Lowell ait désactivé la caméra. Quarante-six
arrêts étaient listés – cinq d’entre eux avaient eu lieu avant qu’il passe par
la résidence des Lowell. 


« Je
ne vois pas en quoi ça prouve quoi que ce soit, » dit DeMarco. « Dix-neuf
minutes, c’est plus que suffisant pour coucher avec elle et l’étrangler. »


« Je
suis d’accord avec toi, » dit Kate, « mais je continue de penser
qu’Ashley Watts n’est pas le tueur. »


« Tu
peux élaborer ? »


« Eh
bien, il a dit qu’ils s’étaient déjà vus plusieurs fois avant ça. Il suffira de
visionner les enregistrements de la caméra des Lowell pour le confirmer – même
si ça montre seulement qu’elle était éteinte par Meredith avant chacune de ses
visites. Je doute qu’il mente concernant cette liaison. Et d’après mon
expérience, c’est rarement l’amant qui assassine la femme dans ce genre
de cas. En général, c’est l’époux. »


DeMarco
acquiesça d’un mouvement de tête en regardant la feuille. Kate se dit qu’elle
avait probablement appris la même chose au cours de sa formation. « Il
n’empêche que… il correspond vraiment au profil. J’ai quand même envie d’aller
inspecter sa camionnette et son casier. »


« Je
ne t’en empêcherai pas. »


DeMarco
se leva de sa chaise et quitta la salle de pause. Kate la suivit, certaine que
Watts n’était pas leur homme, mais en voulant laisser DeMarco suivre son
instinct. Quand elles s’approchèrent de Morris et de Watts, Kate laissa DeMarco
gérer la conversation. Elle allait la soutenir dans sa démarche mais elle ne
voyait pas l’utilité d’en rajouter. 


« Monsieur
Watts, » dit DeMarco, « j’aimerais voir l’intérieur de votre
camionnette, s’il vous plaît. »


Watts
regarda Morris et haussa les épaules d’un air nerveux. « Ça ne me pose pas
de problème. »


« À
moi non plus, » dit Morris. 


« Elle
est garée à la place onze sur le parking, » dit Watts. 


« Qu’est-ce
que vous en avez sorti et qui était encore dedans au moment où vous vous êtes
arrêté chez les Lowell ? »


« Ma
boîte de déjeuner et mon sac à dos. Ils sont tous les deux dans mon casier. »


« J’aimerais
également jeter un coup d’œil dans votre casier. »


« Bien
sûr, » dit Watts, en fouillant dans sa poche. Il en sortit un petit
porte-clés et le lui donna sans aucune hésitation. « La plus grande clé
est celle de la camionnette. La petite, c’est celle de mon casier. » Il
montra du doigt la rangée de casiers orange qui étaient accrochés au mur.
« C’est le numéro vingt. »


DeMarco
se dirigea d’abord vers le casier, avec Kate sur les talons. Vu l’attitude
coopérative de Watts, Kate était de plus en plus convaincue qu’il était
innocent. Et à la manière légèrement décontractée de DeMarco, elle réalisa qu’elle
aussi, elle commençait probablement à croire en son innocence. 


Mais
Kate fit de son mieux pour se comporter comme une coéquipière loyale. Quand
DeMarco sortit du casier le sac à dos et la boîte de déjeuner de Watts, Kate
l’aida à les inspecter. Ça ne prit pas très longtemps, vu qu’il n’y avait rien
dans la boîte de déjeuner, à l’exception d’un sachet vide de Doritos, et le sac
à dos ne contenait que son portefeuille, un livre et des vêtements de rechange.



Kate
remarqua que Watts les observait. Il avait toujours l’air un peu désemparé mais
il avait aussi l’air très calme. En fait, il avait l’air sincèrement surpris
que deux agents du FBI fassent autant d’efforts pour fouiller ses affaires. 


Sans
dire un mot, DeMarco remit le sac à dos et la boîte de déjeuner dans le casier
de Watts et se dirigea vers l’une des portes qui menait au parking extérieur. Elle
s’avança vers la place numéro onze et vers la camionnette qui y était garée. Elle
utilisa la clé pour ouvrir les doubles portes de l’arrière et entra à
l’intérieur. Kate la suivit, surprise de se rendre compte que, au fond d’elle, elle
avait encore un peu l’espoir qu’elles pourraient y découvrir quelque chose. 


L’arrière
de la camionnette ne contenait que quelques lanières et des mousquetons
accrochés aux parois. Il y avait aussi quelques débris – une planche
partiellement brisée qui était sûrement utilisée pour garder les grands cartons
loin des parois du véhicule. La seule chose suspecte dans la camionnette,
c’était une corde en nylon, rangée soigneusement. DeMarco la prit en main et
l’examina. Elle la montra à Kate, qui la regarda de plus près. 


« Ça
pourrait facilement être utilisé pour étrangler quelqu’un, » dit Kate. « Mais
je pense que c’est trop épais. Le nylon aurait pu provoquer les marques
d’abrasion qu’on a vues sur certaines des victimes mais il ne faut pas oublier
que Karen Hopkins a été étranglée avec quelque chose de tellement fin qu’il a
entaillé son cou. La seule manière pour avoir ce genre de blessure avec une
corde en nylon comme celle-là, ce serait en y allant par à-coups – et si
c’était le cas, ça aurait laissé des marques. »


« C’est
aussi ce que je pensais, » dit DeMarco. Elle reprit la corde en main et la
jeta loin d’elle. « Merde. J’étais sûre que c’était lui. »


« Je
l’espérais aussi, » dit Kate. Elle se rendit compte que ce n’était pas la
première fois qu’elle voyait DeMarco s’acharner sur un suspect qui était
impliqué dans une liaison extra-conjugale avec une victime mariée. Elle se
demanda s’il n’y avait pas quelque chose dans le passé de sa coéquipière qui
motivait ce genre d’acharnement. 


« Même
si ce n’est pas lui, il doit sûrement savoir l’une ou l’autre chose au sujet de
Meredith Lowell, » dit DeMarco. « Ce n’est peut-être pas un suspect, mais
c’est certainement une bonne source d’informations. »


DeMarco
s’assit sur le sol de la camionnette. « Cette affaire commence vraiment à
m’affecter, Kate. »


« Si
ce n’était pas le cas, je mettrais en doute ta sensibilité. »


« Non,
je veux dire… toutes les enquêtes m’affectent d’une manière ou d’une autre. Mais
celle-ci… celle-ci, elle me va vraiment loin. Et je ne sais pas
pourquoi. »


« Ça
peut arriver. Et la meilleure manière de savoir pourquoi une affaire a autant
d’impact sur toi, c’est en l’élucidant. Une fois que le tueur sera arrêté et
que tous les détails de l’affaire commenceront à s’éclaircir, tu seras capable
de prendre un peu de recul et d’y voir plus clair. »


« Tu
parles comme si ça t’était déjà arrivé. »


« Plus
d’une fois. »


« Les
types comme ça… les types comme Watts… ils m’énervent. Mes parents ont tous les
deux été impliqués dans des relations extra-conjugales. Et ils se sont
pardonnés… pour essayer à nouveau, tu vois ? Et ça a fini en désastre. »


Kate
avait vu juste et elle tendit la main pour aider DeMarco à se relever. « Les
soucis familiaux peuvent rendre encore plus compliquée la résolution d’une
enquête, » dit Kate. « Et pour être tout à fait franche avec toi, j’ai
exactement le même problème pour l’instant. »


« Alors
comment fais-tu pour gérer tout ça aussi bien ? »


« Parce
que je laisse les choses s’écrouler d’elles-mêmes à la maison. »


La réponse
était sortie de sa bouche, avant même qu’elle réalise ce qu’elle allait dire.
Et bien que ce soit libérateur, ça lui faisait également mal. DeMarco eut l’air
très surprise par autant de franchise. Elle prit la main que lui tendait Kate
et se remit debout. Avant de se diriger vers les portes ouvertes à l’arrière de
la camionnette de Watts, elle eut un petit sourire sarcastique et
dit : « Alors allons élucider cette affaire. Et on pourra enfin prendre
de la distance. »


Kate
lui sourit en retour et hocha la tête. « Vas-y, je te suis. »











CHAPITRE TREIZE


 


 


Kate
et DeMarco avaient demandé qu’un repas leur soit livré au commissariat de
Frankfield et l’odeur de nourriture chinoise flottait dans l’air de la salle de
réunion où ils s’étaient rassemblés. Bannerman était assis à un bout de la
table et avalait lentement un nem que Kate lui avait offert. Bannerman et Kate
regardaient le tableau à côté duquel se tenait DeMarco, qui prenait des notes
sous les photos qu’ils avaient accrochées avec des aimants. Les photos
provenaient des trois scènes de crime et celles de Meredith Lowell venaient
récemment d’être imprimées. DeMarco notait certains détails concernant chacune
des affaires, en en reliant les différents éléments par des tirets en
pointillés quand ils semblaient présenter une certaine similitude.
Malheureusement, il y en avait très peu. 


Ils
avaient relevé le fait que les Hopkins n’avaient pas de système de sécurité, ce
qui rendait unique le cas de Karen de ce point de vue-là. Il y avait ensuite le
fait que la maison des Hix était le seul endroit qui disposait d’une entrée
secondaire, ce qui aurait permis au tueur d’éviter la caméra de sécurité. Ces
deux dernières victimes étaient des femmes d’un âge moyen, avec des maris
absents, mais ce trait qu’elles avaient en commun ne s’appliquait pas du tout à
Meredith Lowel. Bien sûr, elle avait une liaison extra-conjugale mais son mari
avait l’air d’organiser toute sa vie autour d’elle. 


Et
bien qu’il subsiste encore quelques liens entre elles, aucun ne menait
nulle part. Toutes les trois étaient seules chez elles pendant la journée. Et elles
avaient été étranglées par quelqu’un qu’elles avaient apparemment fait entrer
chez elles de leur plein gré. 


Mais
il restait les deux questions les plus importantes et DeMarco les avaient
notées sur le tableau et entourées en rouge : Qui ?
Pourquoi ?


« Ça
n’a pas de sens, » dit Bannerman. « Soit le tueur savait que Meredith
Lowell trompait son mari et l’heure à laquelle Watts allait passer, soit c’est
vraiment un coup de chance. »


« Ou, »
dit Kate, « il était prévu qu’il passe. Peut-être que Meredith lui avait
demandé de passer à cette heure-là. Après tout, il semble qu’elle l’ait fait
entrer. »


« Mais
Watts nous a dit qu’elle n’a mentionné à aucun moment que quelqu’un allait
passer, » dit DeMarco. 


« Ça
ne veut rien dire, » dit Kate. « Apparemment, elle était plutôt douée
pour garder des secrets. »


« Bon, »
dit Bannerman, « j’ai demandé à mes hommes de contacter les membres de la
famille et les amis des victimes, et de rechercher un quelconque lien entre
elles. Même si ce ne sont que des détails anodins, comme le fitness ou elles se
rendaient ou le restaurant qu’elles préféraient. L’idée, c’est de trouver quoi
que soit qui pourrait les relier entre elles. »


« Ça
peut parfois être plus utile qu’on le pense, » dit Kate. 


Au
moment où cette phrase sortait de sa bouche, son téléphone se mit à sonner dans
sa poche. Elle le sortit, vit que c’était le directeur Duran et se leva de sa
chaise. « Désolée, » dit-elle. « Il faut que je réponde. »


En
sortant de la salle de réunion, elle fit de son mieux pour rester calme. Elle
avait vraiment envie de lui demander pourquoi il avait l’impression que DeMarco
devait la surveiller, et si la carrière qu’elle s’était construite ne
signifiait rien pour lui. Mais elle savait qu’elle ne pouvait pas se laisser
guider par la colère. Après tout, elle avait travaillé avec Duran pendant près
de vingt ans. Elle le respectait et lui faisait confiance. S’il avait demandé à
DeMarco de la surveiller, il devait avoir ses raisons. 


Et
maintenant il l’appelait, elle, et pas DeMarco. Peut-être que c’était pour
s’excuser et pour l’encourager. 


Kate
décrocha à quatrième sonnerie. « Wise. »


« Kate,
j’aimerais que vous m’expliquiez ce que vous aviez en tête quand vous avez
décidé de prendre la parole face aux caméras à cette conférence de
presse. »


« Bonjour
à vous aussi. »


« Kate,
ce n’est pas le moment de blaguer. On travaille ensemble depuis vingt et un ans
et je ne me rappelle pas avoir déjà été autant en colère sur vous. » 


« Est-ce
que vous avez visionné toute la conférence de presse ? »


« Oui, »
dit Duran. « Et j’ai très bien compris ce que vous essayiez de faire. Vous
vouliez aider un shérif âgé qui était visiblement malmené par une connasse de
maire. Mais il n’empêche que… en vous présentant devant ces caméras, vous êtes
devenue le visage de cette affaire – une affaire qui compte déjà trois victimes
et pas une seule piste solide. »


« Si
j’avais eu le temps de réfléchir, je ne l’aurais probablement pas fait, »
admit Kate. « Mais comme vous avez pu le voir, cette conférence a été
organisée à la hâte… avec pour seul but de se défouler sur le représentant
local des forces de police. Je n’ai pas eu le temps de réfléchir et j’ai agi à
l’instinct. Et pour ça, je suis désolée. » 


« Est-ce
que vous avez progressé sur l’enquête depuis lors ? »


« Pas
vraiment. On a interrogé un type qui avait une liaison extra-conjugale avec la
dernière victime, mais il a un alibi plutôt solide. Il a accepté de rester dans
le coin, au cas où nous aurions besoin de l’interroger à nouveau. »


« Et
c’est tout ? »


Kate
sentit la colère monter en elle. « Nous sommes actuellement en réunion
avec Bannerman pour essayer d’identifier des éléments qu’elles pourraient avoir
en commun. »


« Trois
victimes, Kate. Faire des réunions, ce n’est pas suffisant. Écoutez… je ne
voulais vraiment pas en arriver là mais après votre gaffe à la conférence de
presse et le fait que vous n’ayez aucune piste, je n’ai pas d’autre choix que de
vous retirer de l’affaire. »


« Pardon ? »
La colère qu’elle ressentait avait percé à travers ce mot et bien que ce soit
un peu juvénile de sa part, ça lui fit vraiment du bien. 


« Vous
savez comment ça fonctionne, Kate. Un agent est passé à la télé pour parler
d’une enquête. Et dans ce cas, c’est vous. Je dois non seulement faire face à
pas mal de pression de la part de ma hiérarchie, mais les médias ne parlent
plus que de ça maintenant, et vous n’avez absolument aucune piste devant
vous. »


« Et
vous pensez que ce serait mieux de retirer de l’affaire celle qui est devenue
aujourd’hui, selon vos propres dires, le visage de l’enquête ? »


« C’est
mieux que rien. Cela prouvera au public que nous travaillons activement sur
l’affaire et que nous surveillons de près nos agents. »


« Alors
vous voulez qu’on rentre à Washington et qu’on laisse l’enquête à d’autres
agents ? » demanda Kate, sur un ton incrédule. 


« J’ai
bien peur que vous ne m’ayez pas très bien compris. C’est juste vous que
je veux retirer de l’enquête. J’ai demandé à un autre agent de retrouver
DeMarco pour continuer. »


« C’est
une blague ? »


« J’ai
bien peur que non. Écoutez… il est tard. Allez vous reposer et rentrez demain
matin. »


« Duran,
vous ne pouvez pas… »


« Réfléchissez
soigneusement, Kate. Et apprenez quand il est temps d’arrêter de parler. Je
vous attends demain matin dans mon bureau avant dix heures. »


Même
si elle avait pu penser à quelque chose de logique à lui répondre, elle n’en
eut pas le temps. Duran raccrocha avant même qu’elle ait pu réaliser ce qui se
passait. Elle regarda son téléphone, d’un air surpris et furieux, avant de
rentrer lentement dans la salle de réunion. 


DeMarco
était occupée à écrire les quelques détails qu’ils avaient concernant Ashley
Watts, pendant que Bannerman terminait son nem. Kate regarda le tableau et se
rendit compte que Duran avait raison : ils n’avaient absolument aucune
piste et finalement, ça avait vraiment été irresponsable de sa part de
se présenter comme ça devant les caméras. 


Le
tableau racontait toute l’histoire. Aucun indice, aucun lien. Les hypothèses
possibles étaient balayées avec chaque nouvelle victime. 


Peut-être
que tu deviens trop vieille pour ça. 


Cette
pensée lui vint de nulle part et lui fit l’effet d’un couteau planté dans le
cœur. Et ça fit encore plus mal quand elle imagina un agent beaucoup plus jeune
travailler avec DeMarco. 


« Tout
va bien ? » demanda DeMarco, en détournant les yeux du tableau pour
prendre une bouchée de son canard à l’orange. 


« Oui, »
mentit-elle. Elle s’assit et regarda le tableau devant elle et le manque total
de réponses qui s’y trouvait reflété. « On en était où ? »


 


***


 


Quand
elle retourna à l’hôtel avec DeMarco vers 20h35, Kate faillit lui parler du
coup de fil qu’elle avait reçu de Duran. Pour finir, elle décida de ne pas le
faire. Elle se dit que Duran avait probablement appelé DeMarco pour l’informer
et si c’était le cas, sa coéquipière ne lui en avait rien dit et préférait ne
pas en parler. Kate se demanda si DeMarco essayait de la protéger ou si elle
trouvait la situation trop inconfortable pour en parler. Ou peut-être que Duran
n’avait pas appelé DeMarco. Peut-être qu’il attendait de voir comment
elle allait gérer la situation – si elle allait lui désobéir ou si elle allait
rentrer comme un bon petit agent obéissant pour recevoir sa punition. 


DeMarco
gara la voiture et en sortit, en se rendant apparemment compte que ça faisait
quelques heures que Kate était vraiment silencieuse. 


« Tu
vas me dire ce qui ne va pas ? » demanda-t-elle. 


« Je
ne préférerais pas. »


« OK.
Alors tu veux qu’on aille prendre un verre et que tu finisses accidentellement
par m’en parler ? »


Kate
secoua la tête. « Au risque de paraître désagréable, je préférerais rester
seule ce soir. »


Elles
se dirigèrent vers leurs chambres. Kate était occupée à chercher ses clés,
quand DeMarco lui prit la main. « Wise… Kate… J’espère que tu sais
que je te considère bien plus que ma coéquipière. Et plus qu’un très bon agent.
Je te considère comme une amie. Et je voudrais que tu saches que tu peux me
parler de tout. »


Ça
répond à ma question alors, pensa Kate. Duran ne l’a pas encore
appelée. Il veut que ce soit moi qui lui dise. 


Mais
elle ne parvint tout de même pas à le lui dire. Elle n’avait pas envie
d’admettre sa défaite à cette femme qui la voyait comme une sorte de mentor. 


« Je
vais bien, » dit Kate. « Je suis juste fatiguée et préoccupée avec
tout ce qui passe avec Mélissa. »


« OK,
je vais te laisser seule ce soir. Moi, je vais au bar. Si tu changes d’avis, tu
sais où me trouver. »


« OK. »


« Mais
si tu ne viens pas dans les prochaines heures, c’est peut-être mieux que tu ne
viennes pas du tout. Si c’est la même serveuse que l’autre soir, il se pourrait
que je te mette un peu mal à l’aise. »


« Dans
quel sens ? »


DeMarco
sourit en se dirigeant vers sa chambre, qui était juste à côté de la sienne.
« Pas que je pense que tu sois vieux jeu, mais tu n’as pas l’air d’être le
genre de personne qui soit tout à fait confortable avec le fait d’être en
présence d’une femme homosexuelle qui essaie d’en draguer une autre. »


« Merci…
j’imagine. C’est vrai que je ne serais pas très à l’aise. Ça me donne
une raison de plus pour rester dans ma chambre. Vas-y, amuse-toi et raconte-moi
tout demain matin. »


« Sans
faute, » répondit DeMarco. 


Elle
avait plutôt l’air surprise par la manière compréhensive dont Kate avait
répondu. Kate se demanda à nouveau si la sexualité de DeMarco lui avait causé
beaucoup de problèmes au cours de ses années de lycée, d’université ou même
lors de sa formation au FBI. Kate savait que le FBI faisait des efforts
considérables pour promouvoir l’inclusion mais certaines personnes au sein de
l’institution étaient encore incapables de faire abstraction des différences.  


Kate
entra dans sa chambre, enleva ses chaussures et se laissa tomber sur le lit
comme une adolescente fatiguée et en colère. Elle laissa échapper un profond
soupir, en se disant que c’était beaucoup plus mature et productif que hurler
dans un oreiller. 


C’était
peut-être dû à la colère, mais elle décida à ce moment-là qu’elle n’allait pas
abandonner l’affaire. Il était possible que Duran finisse par la menacer –
peut-être même la faire arrêter pour entrave à une enquête qui n’était plus la
sienne – mais elle ne pensait pas qu’il en arriverait là. Elle connaissait
assez bien Duran pour savoir qu’il pouvait donner des ordres et s’attendre à ce
qu’on lui obéisse, mais il était souvent très lent au moment d’en arriver aux
conséquences et aux sanctions. De plus, même s’il se fâchait sur elle,
qu’est-ce qui pourrait faire ? Le pire qu’il puisse faire, c’était la
virer et bien que ce serait un coup dur à encaisser, Kate se dit que ce serait
peut-être la meilleure porte de sortie – une sortie forcée. 


Alors
qu’elle pensait à tout ça, son téléphone se mit à sonner. Elle le sortit de sa
poche et vit que c’était Mélissa. Elle faillit répondre à l’appel mais s’arrêta
au dernier moment. Elle retourna son téléphone sur le lit et attendit qu’il
arrête de sonner. 


Ne te
torture pas inutilement, se dit Kate. Il faut qu’elle apprenne
à gérer sa vie toute seule. Ce n’est pas parce que vous vous entendez mieux qu’elle
peut t’appeler à chaque fois qu’elle se préoccupe pour quelque chose. Si c’est
en rapport avec Michelle et sa santé, Mélissa laissera un message et tu pourras
y répondre. Mais pour l’instant, il faut que tu la laisses apprendre à gérer sa
vie toute seule. 


Kate
sentit des larmes lui venir aux yeux mais elle savait aussi que c’était la
chose à faire. 


Ce
fut à ce moment-là qu’elle se mit à penser à Alan. Il avait toujours évité de
l’appeler quand elle travaillait sur une affaire mais normalement, il lui
envoyait un message de temps à autre pour lui dire qu’il pensait à elle. Mais depuis
qu’elle était partie deux jours plus tôt, en le laissant seul avec Michelle, elle
n’avait pas reçu un seul message de sa part. 


Et ce
n’est pas plus mal, pensa-t-elle. Je ne suis pas vraiment
sûre d’avoir envie de lui parler après son petit discours sur le fait que je
doive ‘revoir mes priorités.’


Elle
resta couchée là pendant un bon bout de temps, à fixer le plafond des yeux en
essayant de rester calme. Elle avait ressenti beaucoup trop de colère au cours
des derniers jours – une émotion qu’elle essayait normalement d’éviter. Ça
l’avait prise par surprise et c’était un sentiment vraiment toxique. 


Après
un moment, elle réalisa qu’elle était vraiment très fatiguée. Elle avait déjà
lu quelque part que la colère avait tendance à fatiguer ceux qui n’étaient pas
habitués à ce genre d’émotion. Elle faillit se lever du lit mais se ravisa. Elle
se contenta de rester couchée là, jusqu’à ce que le sommeil l’envahisse. 


 


***


 


Cette
nuit-là, elle fit un rêve. C’était le genre de rêve où elle était tout à fait
consciente que ce n’était pas la réalité, mais sans que ça l’aide à en atténuer
l’impact. 


Dans
son rêve, elle entrait dans une très belle maison avec DeMarco. C’était le même
genre de maison qu’elle avait vue depuis qu’elle avait recommencé à travailler
avec le FBI : joliment construite, moderne et très coûteuse. Elle traversa
la maison et vit un homme qui se tenait debout à côté d’un corps qui gisait sur
le sol du salon. Le cadavre était celui d’une femme et son visage épouvanté était
tourné vers Kate. 


C’était
sa fille… c’était Mélissa. 


Elle
avait été étranglée mais avec quelque chose de beaucoup plus dur que ce qui
avait tué les trois femmes à Frankfield. Ce qui avait été utilisé pour
étrangler Mélissa avait profondément entaillé son cou, en séparant presque sa
tête du reste de son corps. 


Impassible,
Kate s’approcha. L’homme qui se tenait près du corps se retourna et la regarda.
C’était Terry. Il avait tellement pleuré que ses yeux étaient gonflés. Son œil
droit était tellement rouge que quelques gouttes de sang en coulaient. 


« Elle
était seule à la maison, » dit Terry. « J’étais au travail et… mon
dieu, je ne lui ai pas assez montré que je l’aimais, n’est-ce pas ?
J’étais trop distant… »


Sur
le sol, Mélissa ouvrit la bouche. Ce faisant, on aurait dit que sa tête allait
complètement se séparer de son corps. Elle murmura trois mots qui étaient
inaudibles, mais Kate sut tout de suite ce qu’elle cherchait à lui dire. 


« Maman…
aide-moi… »


« Terry, »
dit Kate. « Qu’est-ce qui s’est passé ? »


« Je
ne sais pas, » dit-il, en pleurant. « J’aimerais le savoir. J’aurais
aimé lui accorder plus d’attention. J’aurais aimé… que vous sachiez ce qui a pu
lui arriver. »


Dans
son rêve, Kate se contentait de regarder le corps de sa fille avec l’œil d’un
agent expérimenté. 


Mais
dans sa chambre d’hôtel à Frankfield, elle se mit à gémir dans son sommeil. 











CHAPITRE QUATORZE


 


 


Quand
Kate se réveilla à 5h30 le lendemain matin, le rêve était encore bien présent
dans sa tête. Elle revit les yeux ensanglantés de Terry la regarder, comme si
elle avait toutes les réponses à ses questions, comme si elle pouvait lui
expliquer pourquoi Mélissa était morte. Encore sous l’effet de ce rêve, elle
prit une décision qui s’imposa à elle telle une évidence. C’était l’étape suivante
la plus logique, bien qu’elle aurait normalement dû attendre d’avoir le feu
vert. 


Mais,
pensa
Kate en se rendant dans la salle de bains pour se brosser les dents, attendre
n’est pas un luxe que je peux me permettre pour l’instant. À midi, quand Duran
se rendra compte que je ne suis pas rentrée à Washington, il va savoir que je
lui ai désobéi. Il commencera à appeler. Et j’ignorerai ses appels. Je ne sais
pas combien de temps il attendra avant d’appeler Bannerman et lui demander de
m’arrêter. 


Elle
pensait à tout ça, en essayant de se coiffer. Elle s’était endormie hier soir
sans se préparer correctement à aller au lit. Sa nuque lui faisait mal et le
rêve qu’elle avait fait occupait toujours son esprit. 


Non,
elle n’avait pas le temps d’être patiente et de faire les choses correctement.
Elle avait à peine six heures devant elle pour agir. Et bien qu’elle
n’aime pas du tout l’idée de faire faux bond à DeMarco, elle n’avait pas
l’impression d’avoir beaucoup le choix. 


Elle
allait se rendre à l’hôpital et essayer de parler à David Lowell. Même si on ne
lui en donnait pas officiellement l’autorisation, il fallait qu’elle trouve un
moyen pour lui parler. Au cours des trente dernières années, elle avait eu
l’occasion de parler avec de nombreux blessés – parfois même des personnes qui
étaient sur leur lit de mort. Elle savait quand insister, et quand prendre du
recul. Et sans DeMarco qui surveillait chacun de ses gestes, Kate pensait
pouvoir trouver le juste mélange entre les deux. 


Elle
était occupée à attacher l’étui de son revolver et elle était sur le point de
sortir de sa chambre, quand son téléphone se mit à sonner. Elle regarda l’écran
et vit que c’était Bannerman. Elle faillit ignorer son appel mais elle se dit
que ce n’était probablement pas une bonne idée. Il était possible qu’il
détienne des informations importantes. Le shérif d’une ville de la taille de
Frankfield était en général le premier à être mis au courant quand il y avait
du neuf sur une affaire, même si le FBI était présent sur les lieux. 


Elle
décrocha, en espérant que l’appel soit source de nouvelles informations.
« Wise. »


« Agent
Wise, c’est Bannerman. Je viens de recevoir un appel de David Lowell. Il est
chez lui. Il est apparemment rentré hier vers minuit, une heure après que l’hôpital
lui en ait donné l’autorisation. Les médecins n’ont pas pris la peine de nous
appeler, comme je le leur avais demandé. Je viens de raccrocher avec lui. Il a
été incapable de dormir et il veut nous parler – il veut savoir qui a tué sa
femme et pourquoi. »


Maintenant,
elle avait vraiment l’impression d’être coincée. Elle était soulagée de
savoir que Lowell était rentré chez lui et qu’il voulait leur parler, mais en
même temps, travailler avec Bannerman et DeMarco n’allait faire que la
ralentir. Elle grinça des dents mais fit de son mieux pour ne pas trahir sa
frustration. 


« C’est
une très bonne nouvelle, shérif. Vous pouvez nous retrouver à l’hôtel dans dix
minutes ? »


« Je
suis déjà en route. »


 


***


 


Kate
fut impressionnée par la rapidité avec laquelle DeMarco s’habilla et se
prépara. Elle était encore endormie quand Kate avait frappé à sa porte à 5h51.
Elle avait ouvert et avait laissé la porte légèrement ouverte pour que Kate
puisse entrer, pendant qu’elle se préparait. Kate remarqua le lit vide et fit
la grimace. 


« Ça
n’a pas marché hier soir ? »


« Si,
si. Mais je lui ai dit ce que je faisais comme boulot et que ce n’était pas
pratique qu’elle reste dormir. Elle a compris et elle est partie. »


« Ce
n’est pas plus mal pour toi, » dit Kate. 


DeMarco
sourit, en boutonnant sa chemise. « Pour elle aussi. »


Bannerman
arriva juste au moment où Kate et DeMarco sortaient de la chambre, en espérant
que l’hôtel serve du café à la réception. 


« Pas
besoin, » dit Bannerman, au moment où elles s’approchèrent de sa voiture.
« Je me suis dit que vous auriez besoin de café à cette heure matinale et
je vous en ai apporté une tasse du commissariat. Le petit déjeuner, en
revanche… » 


« Ça
peut attendre, » dit DeMarco, en regardant Kate sur un ton légèrement
interrogateur.  


« Oui, »
dit Kate. « Ça peut attendre. »


Bannerman
eut l’air ravi qu’elles décident de prendre place dans sa voiture de
patrouille, plutôt que de prendre la leur. Il sortit du parking et prit la
route qui traversait la ville, en direction du petit quartier où les Lowell
avaient vécu de manière heureuse jusqu’à hier. Kate fronça les sourcils quand
elle se rendit compte que la maison lui donnait déjà une toute autre impression
– que ce n’était plus un foyer heureux mais que c’était devenu un endroit rempli
de tristesse, qui ressemblait beaucoup à un funérarium. 


Ils
gravirent les marches qui menaient au porche et Kate frappa à la porte, pendant
que DeMarco et Bannerman restaient légèrement en retrait, pour que le mari ne
se sente pas écrasé par leur présence. 


La porte
fut ouverte par une femme d’une quarantaine d’années. Elle avait l’air fatiguée
mais un air décidé se lisait sur son visage. Elle hocha la tête, avant de se
mettre à parler. 


« FBI ? »
demanda-t-elle, sur un ton rempli d’espoir. 


« Oui, »
dit Kate. « Agents Wise et DeMarco. Et voici le shérif Bannerman, »
dit-elle. 


« Je
suis Paulette Ivans, la sœur de David, » dit la femme. « Je suis à
ses côtés depuis le moment où il a été admis à l’hôpital. C’est moi qui ai
demandé aux médecins de ne pas vous appeler hier, quand ils l’ont autorisé à
sortir. David… je ne sais pas. Je ne pense pas que c’était vraiment une crise
cardiaque. Je pense plutôt qu’il a eu le cœur brisé. Je sais que ça a
l’air un peu ridicule, mais ça résume bien la situation. »


« Mais
il va bien maintenant ? » demanda DeMarco. 


« Assez
bien pour en parler, j’imagine, » dit Paulette. « Il veut vraiment
vous voir pour découvrir qui a bien pu faire ça. C’est juste… que je ne serais
pas du tout surprise qu’il s’effondre à un moment donné. Il n’en a pas encore
parlé en détails. Et s’il craque, je vous serais vraiment reconnaissante de ne
pas insister. Je vous rappellerai quand il ira mieux. »


« C’est
compris, » dit Kate. 


« Venez,
entrez. »


Paulette
les guida à travers la maison des Lowell. À l’image de l’extérieur, l’intérieur
de la maison avait vraiment l’air lugubre. Elle était remplie de douleur et de
tristesse. Kate pouvait le sentir dans l’air. Paulette les mena jusqu’au salon,
où David Lowell était assis dans un fauteuil et regardait par la fenêtre. Il
leva les yeux vers eux dès qu’ils entrèrent dans la pièce, avec un regard
rempli d’espoir.  


« Monsieur
Lowell, je suis l’agent Wise et voici l’agent DeMarco. »


« Oui,
on m’a dit que le FBI était en ville mais… pourquoi ? »


« Je
suppose qu’aucun de vous deux n’a vu les nouvelles ? » demanda
Bannerman. 


« No, »
dit Paulette. « Pourquoi ? »


Kate
fit un pas en avant, après avoir jeté un regard hésitant à Bannerman. « Mademoiselle
Ivans, monsieur Lowell… c’est le troisième meurtre commis à Frankfield au cours
des deux dernières semaines. »


« Oh, »
dit-il. Ses yeux s’écarquillèrent pendant un instant sous l’effet de la
surprise, mais ça ne dura pas très longtemps. « Et vous avez pu identifier
des suspects ? »


« J’ai
bien peur que non, » dit Kate. « Nous espérions que vous auriez
peut-être une petite idée. »


« Pas
une seule. J’y réfléchis depuis le moment où j’ai repris mes esprits. Ça n’a
pas de sens. Je ne vois pas qui pourrait lui faire une telle chose. Ça devait
sûrement être un salopard qui s’attaque à des femmes par hasard. J’ai appelé
l’entreprise de sécurité parce que la caméra à l’entrée ne montre aucune
image. »


« Nous
avons également visionné l’enregistrement, » dit Kate. « La caméra a
été coupée. »


« Quoi ? »


Il
fallait qu’elle fasse attention. La dernière chose qu’elle voulait, c’était l’informer
que sa femme avait couché avec un autre homme moins d’une heure avant d’être
assassinée. S’ils pensaient vraiment qu’Ashley Watts pourrait être l’assassin,
ce serait une information utile à partager, mais vu la situation, Kate ne
voyait pas l’utilité de lui causer ce genre de chagrin. 


« On
a aussi trouvé ça bizarre, » dit DeMarco, en remarquant l’hésitation de
Kate. « Nous attendons plus d’informations de leur part. »


« Vous
vous rappelez comment elle était avant que vous partiez travailler
hier ? » demanda Kate. 


« Elle
avait l’air normale. Elle avait l’air de bien aller. On… on a fait l’amour
avant que je parte pour le boulot. On était excité parce que je n’allais
travailler que quelques heures. On avait prévu de sortir hier soir et… »


Kate
sentit que cet interrogatoire n’allait pas durer très longtemps. Elle sentait
que David Lowell était sur le point de craquer. 


« Monsieur
Lowell, comment décririez-vous votre mariage ? Est-ce que vous étiez
heureux ? Est-ce qu’il y avait des problèmes entre vous ? »


« On
était heureux. Bien sûr, les gens se moquaient parfois un peu de nous parce que
j’étais beaucoup plus âgé qu’elle, mais c’est tout. Meredith avait l’air
heureuse. Et elle me rendait heureux. »


« C’est
vrai, » dit Paulette. « C’était le genre de couples en présence
duquel les autres couples n’aiment pas toujours être. Ils avaient tout le temps
l’air amoureux et ils étaient vraiment mignons ensembles. »


« Oui,
j’imagine qu’on l’était, » dit Lowell. 


« Que
pouvez-vous nous dire au sujet de Meredith ? » demanda Kate.
« Qu’est-ce qu’elle aimait faire ? Est-ce qu’elle avait des
hobbies ? Si on pouvait établir un lien entre elle et les deux autres
femmes assassinées, ça pourrait nous aider à trouver un suspect. »


« Meredith
était… eh bien, c’était un vrai soleil. Elle illuminait littéralement ma
vie. »


Kate
commença à se sentir un peu mal à l’aise. Visiblement, il n’avait pas du tout
connaissance de certains des hobbies de sa femme – comme le fait d’avoir des
relations sexuelles avec le livreur à chaque fois qu’elle en avait l’occasion. 


« Elle
lisait beaucoup, » continua Lowell. « Elle lisait au moins trois
livres par mois. Parfois plus. Elle avait très envie d’apprendre à cuisiner,
bien qu’elle soit toujours la première à dire qu’elle n’était pas très douée
pour ça. Elle adorait la musique classique et c’est quelque chose qui m’a
toujours surpris parce qu’elle aimait aussi le hip-hop des années
quatre-vingt-dix. Une drôle de combinaison, vous ne trouvez pas ? Mais je pense
qu’elle préférait tout de même la musique classique. C’est une des choses qui
m’a attiré chez elle. »


« Où
vous êtes-vous rencontrés ? » demanda DeMarco. 


« Dans
un bar à Miami. J’étais en vacances et elle faisait une pause dans ses études
pour voyager un peu. C’était dans un piano bar, juste avant qu’il ferme. Je me
dirigeais vers la sortie et j’ai entendu quelqu’un essayer de jouer un air de
musique classique qui m’était familier. Je suis rentré pour voir qui jouait, et
elle était là. Elle s’était assise avec une amie devant le piano et elle
essayait de jouer cet air, Clair de Lune de Debussy. »


« Est-ce
qu’elle vivait en Floride, ou c’était juste l’endroit où elle faisait ses
études ? » demanda Kate. 


« Elle
est née et elle a grandi dans le Mississippi. Elle a suivi quelques cours de
graduat mais ça ne lui plaisait pas. Quand je l’ai rencontrée, elle n’avait pas
encore terminé ses études. »


« Est-ce
qu’elle a travaillé récemment ? »


« Pas
vraiment. Elle faisait des petits boulots en tant qu’assistante virtuelle quand
elle en trouvait. Un ami à moi l’a également mise en contact avec ce commerce
sur eBay où elle pouvait acheter des choses bon marché aux fournisseurs, les
cataloguer et les revendre. C’était elle qui voulait le faire. Je lui ai souvent
dit qu’elle n’avait pas besoin de travailler si elle n’en avait pas envie. Je
voulais qu’elle ait une vie de luxe. »


« Et
cette vie lui plaisait ? »


« La
plupart du temps. Elle devait sûrement parfois s’ennuyer et tourner en rond…
mais en général, je pense qu’elle était heureuse. » 


S’ennuyer
et tourner en rond, pensa Kate. Deux ingrédients clés
pour qu’une épouse cherche de l’amusement ailleurs… comme par exemple une
liaison extra-conjugale. 


Lowell
baissa la tête et prit une profonde inspiration. Il laissa échapper un sanglot,
en essayant de se contrôler pour ne pas pleurer. Mais Kate vit ensuite qu’il se
mettait à trembler et elle sut qu’il ne relèverait plus les yeux vers eux. 


L’entretien
était terminé. Ça avait été bref, mais en même temps, Kate doutait qu’il puisse
leur apprendre quoi que ce soit d’utile pour l’enquête, vu qu’il n’avait même
pas remarqué que sa femme le trompait. Mais ce n’était pas juste le fait qu’ils
n’aient rien appris de neuf, c’était aussi le fait qu’elle soit en manque
d’arguments pour continuer à résister à l’ordre que lui avait donné Duran de
rentrer à Washington. 


Paulette
fit un signe de la tête en direction du couloir. Kate acquiesça et ils se
levèrent pour sortir du salon et laisser un peu d’espace à Lowell. 


« Nous
vous remercions pour le temps que vous nous avez consacré, monsieur
Lowell, » dit Kate, en sortant de la pièce. « Et surtout n’hésitez
pas à nous appeler si vous vous rappelez quoi que ce soit qui pourrait nous
être utile. »


Il se
contenta de hocher légèrement la tête, avant de s’abandonner à son chagrin et
laisser échapper un pleur. Il frappa du pied au sol pour essayer d’évacuer sa
frustration. 


Alors
que Kate suivait DeMarco vers la porte d’entrée, elle regarda sur la gauche,
vers le petit salon privé. Elle vit le divan où Watts et Meredith Lowell
avaient couché ensemble. Kate fronça les sourcils, avant de continuer à
avancer. 


Après
deux pas, elle s’arrêta. Elle pencha la tête, comme si elle venait d’entendre
une idée qui flottait dans l’air, et revint en arrière vers le petit salon.
Elle regarda à l’intérieur de la pièce, au-delà du divan et des étagères, en
direction du meuble le plus imposant. 


« DeMarco ? »


« Oui ? »
dit-elle, en s’arrêtant à la porte d’entrée, que Bannerman tenait ouverte pour
elle. 


« Chez
les Hopkins… il y avait un piano, n’est-ce pas ? »


« Oui.
Et chez Hix, aussi. »


« C’est
bien ce que je pensais… »


DeMarco
revint vers elle et regarda dans le petit salon. Le piano se trouvait vers le
fond de la pièce, dans un coin, avec juste assez d’espace pour que quelqu’un
puisse s’asseoir derrière. 


« Qu’est-ce
qu’il y a ? » demanda Paulette, derrière elles. 


« David
a dit que Meredith jouait un peu du piano, » dit Kate. « Est-ce
qu’elle jouait souvent ? »


« Je
ne pense pas, » dit Paulette. « En fait, j’en doute. David m’a dit
qu’elle prenait des cours avec quelqu’un du coin. »


« Vous
savez depuis combien de temps ? »


Avant
qu’elle ait eu le temps de répondre, David apparut dans l’embrassure de la
porte qui menait au salon. Il ne s’avança pas dans le couloir mais s’appuya
contre le mur, comme s’il allait défaillir. « Ça fait environ un
mois, » dit-il, en répondant à sa question. 


« Vous
avez le nom et le numéro de téléphone de son professeur ? » demanda
Kate. Elle sentit DeMarco et Bannerman tendus derrière elle, avec la sensation
qu’ils venaient peut-être de découvrir une nouvelle piste. 


« Un
instant, » dit-il. Quand il s’éloigna du mur, il tituba légèrement. On
aurait dit qu’il flottait au milieu du couloir. 


« Vous
pensez que ça pourrait être un lien ? » demanda Paulette. « Les
deux autres femmes prenaient également des cours de piano ? »


Kate
ne répondit pas car elle ne voulait pas lui donner de faux espoirs. Elle
revoyait très clairement les salons des deux autres maisons, avec le piano
trônant au milieu. Bien sûr, ça pouvait être une coïncidence, mais ça valait la
peine d’y regarder de plus près. 


David
revint avec une carte de visite en main. Kate la prit et vit que la carte était
ornée de touches de piano, avec le nom et le numéro de téléphone du professeur
indiqué au-dessus. 


« Thomas
Knudsen, » dit Kate. « Vous l’avez rencontré ? »


« Une
seule fois. C’est un homme très grand, avec un air sérieux. Il doit avoir
environ soixante ans. Il était très aimable. » Il parut soudain comprendre
pourquoi ils étaient aussi intéressés par les cours de piano de sa femme. Il
fronça les sourcils et ajouta : « Non… non, ça n’a pas de sens. Tom
est… je ne pense pas que… »


Paulette
prit son frère par le bras et le ramena en direction du salon. « Agents, vous
voyez bien qu’il est anéanti. Je vous promets qu’il vous appellera s’il se
rappelle quoi que ce soit. »


« Merci, »
dit Kate, en se dirigeant vers la sortie. La porte s’était à peine refermée
derrière eux qu’ils commençaient déjà à élaborer un plan d’attaque. 


« Knudsen, »
dit Bannerman. « C’est un nom particulier. C’est de quelle origine…
polonaise, peut-être ? »


« Danoise, »
dit DeMarco. 


« Quoi
qu’il en soit, ça devrait être assez facile de le retrouver, même s’il vit à
Chicago. »


« Je
suis d’accord, » dit Kate. Ils avaient descendu les marches du porche et
étaient rentrés dans la voiture de patrouille. Kate continuait à parler,
pendant que Bannerman démarrait avec un petit crissement de pneus. « On a
enfin une piste et il ne faut pas perdre de temps, » ajouta-t-elle. 


Bannerman
tendait déjà la main vers le petit micro sans fil qui était accroché à son
tableau de bord. « Je vais demander au commissariat qu’on me trouve son adresse
et qu’on vérifie ses antécédents. »


« Il
faut aussi qu’on sache s’il a donné des cours à Marjorie Hix ou à Karen
Hopkins, » ajouta DeMarco. 


« Shérif,
est-ce que vous pouvez demander à vos hommes de s’en occuper pendant que
DeMarco et moi, on va rendre visite à Thomas Knudsen ? »


« Bien
sûr, » dit Bannerman, sur un ton enthousiaste. Et sur ces mots, il alluma
son micro et introduisit une demande pour obtenir l’adresse et les antécédents
de Knudsen. 


Pendant
que Bannerman parlait à l’un de ses hommes, Kate regarda son téléphone et vit
qu’il était déjà 7h25. Elle était consciente qu’elle n’avait plus beaucoup de temps
devant elle et que l’enquête n’allait pas tarder à lui être retirée, et
probablement aussi, ce qui lui restait de carrière. 


Mais
elle devait faire abstraction de tout ça pour l’instant. Elle devait se
concentrer uniquement sur l’affaire. Elle devait agir comme s’ils étaient sur
le point de l’élucider et ne pas laisser d’autres considérations entraver ses
actions. 


Bien
entendu, c’était plus facile à dire qu’à faire, car elle avait littéralement l’impression
de faire une course contre la montre. 











CHAPITRE QUINZE


 


 


Kate
et DeMarco s’arrêtèrent rapidement au commissariat après avoir récupéré leur
propre voiture à l’hôtel. La police de Frankfield leur avait déjà fourni pas
mal d’informations. Elles apprirent les dernières choses à savoir, et
probablement les plus importantes, au moment où elles allaient rentrer en
voiture et rouler vers la maison de Knudsen. 


« Attendez,
agents, » dit Bannerman, en refermant la portière de sa voiture de
patrouille. Il parlait au téléphone et hochait la tête d’un air enthousiaste.
Kate ne put s’empêcher de sentir une pointe d’espoir quand elle vit
l’expression satisfaite sur le visage du shérif. Quand il raccrocha et se
tourna vers elles, il avait l’air encore plus content. 


« De
bonnes nouvelles ? » demanda Kate. 


« Très
bonnes. Thomas Knudsen a un casier. Essentiellement pour des délits mineurs.
Une bagarre dans un bar il y a quelques années, une dispute conjugale avec son
ex-femme. »


« Comment
est-ce qu’il parvient à trouver des clients pour ses cours de piano avec de
tels antécédents ? »


« On
m’a littéralement dit qu’il n’acceptait que des élèves adultes. Apparemment,
c’était un pianiste très respecté au Danemark, jusqu’à il y a quinze ans… mais
je ne sais pas ce qui lui est arrivé et ce qui l’a poussé à venir s’installer
aux États-Unis. Gérald Hopkins vient juste de dire à l’un de mes hommes que
Karen payait cent dollars par cours à Knudsen. »


« Alors
il donnait bien des cours à l’une des autres victimes, » dit
DeMarco. 


« Oui.
Ça a été confirmé. Et on essaye actuellement de voir si c’était également le
cas pour Marjorie Hix. »


« Merci,
shérif, » dit Kate. 


Kate
referma la portière de la voiture et sortit du parking. Elle ne put s’empêcher
de sourire en entendant ses pneus crisser, au moment où elle s’engagea sur la
route. Cette petite pointe d’euphorie qui annonçait la fin d’une enquête lui
donnait l’impression d’avoir à nouveau l’âge de DeMarco. 


Elles
sortirent de Frankfield et prirent la direction de Chicago. D’après l’adresse
qu’elles avaient reçue, elles allaient devoir sortir un peu avant Chicago pour
se rendre à Chesterton. C’était un trajet d’à peine dix-neuf minutes mais à chaque
seconde qui passait, Kate se sentait rajeunir et de plus en plus légère. 


« Ça
doit être notre type, » dit DeMarco, au moment où elles s’engagèrent dans
une rue à deux bandes, bordées de maisons modestes. Au loin, derrière les
maisons, le lac Michigan scintillait de manière magique sous le soleil du
matin. 


« Il
semble correspondre au profil, » dit Kate, bien qu’elle ne soit pas encore
prête à affirmer que c’était lui. « Il avait accès aux maisons et c’est
définitivement quelqu’un que ces femmes laisseraient entrer chez elles. »


« Mais
ses antécédents… ne font pas spécialement penser à un meurtrier… »


« Je
pensais exactement la même chose. Mais voyons ce que monsieur Knudsen a à nous
dire à ce sujet. »


En
s’approchant de l’adresse, Kate ne put s’empêcher d’appuyer un peu plus sur
l’accélérateur. Quand elles se retrouvèrent dans la rue de Knudsen, elle roulait
à quatre-vingt-dix kilomètres à l’heure dans une rue qui était limitée à
quarante. Dans cette rue, le scintillement du lac Michigan était moins visible
et les maisons étaient un peu moins spectaculaires. Mais les jardins étaient
beaucoup plus grands et plus ouverts. 


Quand
Kate se gara devant la maison de Knudsen, il était 8h11 du matin. Il y avait
déjà une voiture garée devant la maison, qui devait probablement appartenir à
Knudsen. Les deux femmes sortirent de voiture et traversèrent le trottoir en direction
de la mignonne petite maison aux allures assez modestes. C’était une résidence
beaucoup plus humble, comparée aux maisons luxueuses qu’elles avaient visitées
à Frankfield. 


Quand
elles gravirent les marches menant au porche, elles entendirent un air de piano
avant même d’arriver à la porte d’entrée. C’était un son cristallin qui
impressionna tout de suite Kate. Les notes arrivaient très vite, presque de
manière mathématique. Bien que ce soit un air magnifique, c’était plus technique
que musical à l’oreille. 


Elles
prirent un instant pour se préparer, avant que Kate frappe à la porte. À l’expression
de DeMarco, il était clair qu’elle pensait également qu’elles étaient peut-être
sur le point d’élucider cette affaire – et qu’il se pourrait qu’elles aient
arrêté l’assassin dans les prochaines minutes. 


Kate
frappa à la porte mais l’air de piano retentissait si fort qu’il en étouffa le
bruit. Elle s’en rendit tout de suite compte, alors elle frappa à nouveau. Cette
fois-ci, plus fort et de manière plus persistante. Le piano s’arrêta et
quelques secondes plus tard, elles entendirent des bruits de pas rapides
s’approcher. Quand la porte s’ouvrit, on aurait dit qu’elle avait littéralement
volé vers l’intérieur et un homme très grand et furieux apparut devant elles.
Comme David Lowell l’avait suggéré, il était un peu plus âgé et il devait avoir
quelques années de plus que Kate. 


« Qu’est-ce
que vous pouvez bien vouloir à une heure aussi matinale ? »
dit l’homme, en criant presque. Il était visiblement furieux et ses yeux
passaient de Kate à DeMarco. Derrière lui, l’air de piano continua à retentir. 


« Vous
êtes Thomas Knudsen ? » demanda Kate. 


« Oui,
c’est moi. Et je suis actuellement un Thomas Knudsen très en colère. Je suis en
plein milieu d’un cours de piano et j’ai dû l’interrompre pour venir ouvrir la
porte et répondre à une question aussi stupide. »


« Alors,
en voici une autre, de question, » dit Kate, en sortant son badge et en le
lui mettant sous le nez. « Est-ce que vous pourriez trouver le temps de répondre
à des questions du FBI ? »


Avec
une expression de colère toujours visible sur le visage, Knudsen fit un léger
pas en arrière. Il regarda le badge, avant de regarder Kate, en ricanant.
« Et pourquoi je ferais ça ? »


« Nous
préférerions en discuter à l’intérieur, » dit Kate. 


« Comme
je vous l’ai dit, je suis en plein milieu d’un cours. »


« Eh
bien, le cours devra être reporté. C’est soit ça, soit on vous pose toute une
série de questions qui pourraient être compromettantes en présence de votre
élève. »


« À
quel sujet, exactement ? » demanda Knudsen. « Qu’est-ce que le FBI
peut bien me vouloir ? »


Kate
regarda derrière lui, en direction du couloir, afin de lui faire comprendre
qu’elle préférait vraiment en parler à l’intérieur. 


« J’imagine
que si je refuse de vous faire entrer, vous finirez tout de même par y
parvenir, en passant un coup de fil à vos supérieurs et en demandant un
mandat ? »


« Oui.
Et plus vous nous compliquerez la vie, plus nous vous la compliquerons. »


« Et
bien, voilà. Vous l’avez, votre réponse. » Il grogna et fit un pas de côté
pour les laisser entrer. « Dépêchez-vous d’entrer, si c’est vraiment aussi
important que ça. »


Kate
faillit lui répondre sur le même ton mais se ravisa. Sa manière de parler lui rappela
ses antécédents et elle préférait qu’il croie qu’elles étaient de simples
agents qui ne faisaient que leur boulot. Elle était persuadée qu’il pourrait
révéler beaucoup de choses sur lui-même en se laissant aller à la colère sans
qu’on le corrige. 


Il se
rua à travers le couloir, en leur faisant signe de le suivre. Il avançait d’un
air furieux et il les conduisit jusqu’à une vaste pièce qui contenait un
magnifique piano et un divan. Une femme d’environ vingt-cinq ans était assise
derrière le piano. Elle avait l’air assez préoccupée. Knudsen se laissa tomber
dans le divan d’une façon dramatique et regarda la fille derrière le piano.


« Courtney,
je suis désolé mais nous allons devoir annuler le reste du cours. J’ajouterai
quarante-cinq minutes à votre prochain cours et peut-être que l’une de ces
femmes aura la courtoisie de me les payer. »


« Est-ce
que vous… » commença à dire la femme.


« Pas
maintenant, s’il vous plaît, » dit Knudsen. « Demain, à la même
heure. »


« Je
dois travailler demain matin. »


« Alors,
trouvez une solution, » dit-il, sur un ton désagréable. « Ce sont vos
quarante-cinq minutes. »


Kate
faillit intervenir, car il avait presque hurlé sur la pauvre femme.  Mais
Courtney se leva de son tabouret et sortit de la pièce. Elle regarda à peine
les agents en passant devant elles et en se dirigeant vers le couloir qui
menait à la porte d’entrée. 


« Je
fais payer cent dollars de l’heure, par cours, » dit Knudsen. « Vous
êtes prêtes à m’offrir une compensation pour ce prix-là ? »


« Non,
je suis désolée, » dit Kate, sur un ton sarcastique. 


« Il
n’est même pas neuf heures du matin, » dit DeMarco. « Ce n’est pas un
peu trop tôt pour des cours de piano ? »


« Pour
les gens sans talent, bien sûr. Mais des études ont démontré que la pratique de
l’art – et particulièrement de la musique – se fait mieux aux petites heures du
matin. Le cerveau est plus à même de s’adapter et la mémoire est plus fraîche.
Ce matin, j’ai donné mon premier cours à six heures. »


« Est-ce
que vous donnez tous vos cours chez vous ? » demanda Kate. 


« Non, »
dit-il, en la regardant comme si elle venait de dire quelque chose de stupide.
« Je donne la moitié de mes cours ici et l’autre moitié chez mes clients.
Mais en quoi est-ce que ça vous regarde ? »


« Je
suis contente que vous posiez la question, » répondit DeMarco. 


« Monsieur
Knudsen, » dit Kate, « est-ce que vous pouvez confirmer que vous avez
des élèves du nom de Karen Hopkins, Marjorie Hix et Meredith
Lowell ? »


« Je
n’ai plus travaillé avec Karen Hopkins depuis près d’un an. Elle n’était pas
très bonne et elle a abandonné. Je pense qu’elle a bien fait, pour être tout à
fait honnête. Mais oui, Meredith et Marjorie sont des élèves à moi. J’ai un
cours avec Marjorie Hix tout à l’heure. Pas que ça vous regarde. C’est pour ça
que vous êtes là ? Pour prendre les présences ? »


« Monsieur
Knudsen, ces trois femmes ont été assassinées au cours des dix derniers
jours, » dit Kate. « Alors on dirait bien que votre journée va être
un peu moins chargée, hein ? »


« Quoi ?
C’est une blague, c’est ça ? »


« Non.
Elles sont toutes les trois mortes. Et pour l’instant, le seul lien concret
qu’il y a entre elles, c’est qu’elles prenaient des cours de piano avec
vous. »


L’expression
de stupéfaction qui envahit son visage avait l’air sincère. Mais la colère et
l’arrogance qu’il avait montrées depuis le moment où elles étaient arrivées chez
lui, étaient encore bien présentes. « Alors, en quoi puis-je vous aider ? »
Il fit une pause, comme s’il essayait d’assimiler la nouvelle. « Karen
était… eh bien, c’était une femme très gentille. Elle avait du talent mais elle
n’avait pas assez confiance en elle… »


« Pour
commencer, nous aimerions savoir à quand remonte la dernière fois où vous avez
vu chacune de ces femmes, » dit DeMarco. 


« J’ai
vu Marjorie il y a quatre jours. Elle était juste là, assise sur ce banc,
devant ce piano. »


« Vous
alliez parfois chez elle pour lui donner ses cours ? »


« Non.
C’était toujours ici. »


« Et
qu’en est-il des autres ? »


« Pour
Meredith et Karen, j’allais chez elles. Mais comme je vous l’ai dit, ça fait
presque un an que je n’ai pas vu Karen Hopkins. »


« Vous
pouvez le prouver ? »


Il
regarda à nouveau Kate comme si elle venait juste de l’insulter. Il laissa
échapper un rire nerveux et dit : « Comment est-ce que je suis sensé
prouver que je n’ai pas vu quelqu’un ? »


« Est-ce
que vous avez arrêté les cours d’un commun accord ? »


« Oui,
c’était sa décision. Elle trouvait qu’elle ferait mieux de dépenser son argent
autrement. »


« Et
qu’en est-il de Meredith Lowell ? » demanda DeMarco. « À quand
remonte la dernière fois où vous êtes allé chez elle pour lui donner
cours ? »


« La
semaine dernière. Jeudi, je crois. »


« Est-ce
qu’il est déjà arrivé que vos clients vous donnent accès à leur système de
sécurité ? »


Avec
un air vraiment surpris, Knudsen se leva du divan et se renfrogna. « Bien
sûr que non. Je suis professeur de piano, pas un réparateur. Et franchement… je
commence à voir où vous voulez en venir et je trouve ça plutôt
insultant. »


Kate
hocha la tête et se dirigea lentement vers le piano. Elle avait pris quelques
cours quand elle était enfant, mais elle s’était vite rendu compte qu’elle
n’avait pas la patience, ni l’aptitude musicale nécessaire pour parvenir à bien
en jouer. Elle ne s’y connaissait pas beaucoup en piano, mais celui de Knudsen
était magnifique. C’était un Bosendorfer ancien modèle – pour lequel Knudsen
devait probablement investir régulièrement des fortunes, afin qu’il continue à
résonner tel qu’il le faisait aujourd’hui. Il y avait une seule partition sur
le pupitre au-dessus des touches. C’était tellement compliqué que Kate était
incapable de la déchiffrer. 


Mais
elle s’arrêta car elle remarqua trois autres petits objets sur le fin rebord où
était posé le pupitre. Il y avait un petit coquillage blanc, soigneusement
poli, le genre de coquillage qui pouvait être acheté pour un dollar dans
n’importe quel magasin de souvenirs sur la plage. Il y avait également une
vieille pièce de monnaie – une pièce de cinq cents, quand elle y regarda de
plus près. Mais c’était le troisième objet qui l’avait fait s’arrêter plus
longuement, ce qui inquiéta tout de suite Knudsen. 


Et il
avait raison d’être inquiet. 


C’était
la partie supérieure d’un plant de coton. Bien que le coton ait l’air réel, la
tige sur laquelle il avait été posé, était totalement artificielle. C’était le
même genre de plant de coton qu’on pouvait voir sur les étagères de n’importe
quel magasin de bricolage ou d’artisanat un peu partout dans le pays.  


Et
c’était exactement le même genre de plant de coton que Karen Hopkins avait dans
son bureau. Kate se rappela combien elle avait été attirée par ces plants de
coton artificiels, la première fois où elle s’était rendue dans le bureau de
Karen. 


« Ce
coton, » dit Kate, « vous pourriez me dire d’où il
vient ? »


Pour
la première fois depuis qu’elles étaient arrivées chez lui, Knudsen eut l’air
ébranlé. Il secoua la tête et s’avança vers le mur. 


« C’est
quelque chose que j’ai pris dans un magasin d’artisanat. »


« Il
s’avère également que c’est exactement le même type de plant de coton qui se
trouvait dans le bureau de Karen Hopkins. Vous le saviez ? »


« Oui,
je le savais. Et je vois ce que vous cherchez à insinuer… »


« Vraiment ? »


Il
soupira, en faisant de son mieux pour avoir l’air d’une victime. « Et même
si je l’avais pris dans la maison de Karen Hopkins ? C’est juste un
morceau de coton artificiel… »


« C’est
vrai. Mais comme je vous l’ai dit, le plant de coton se trouvait dans son
bureau, où elle a été assassinée. Le piano se trouve dans une toute autre
pièce. Alors pourquoi auriez-vous eu besoin d’aller dans son
bureau ? »


« Aucune
raison, c’est juste… »


Il
s’interrompit et fit un autre pas en arrière. DeMarco le suivit cette fois-ci,
en gardant la même distance entre eux. Kate remarqua qu’il était maintenant
vraiment préoccupé et inquiet. Elle entendait un léger accent danois dans sa
voix et ça n’avait pas été le cas jusqu’ici. 


« Monsieur
Knudsen, nous allons vous demander de nous accompagner, » dit DeMarco.
« Gentiment et de votre plein gré, de préférence. »


« Je
ne pense pas. Je n’ai rien fait. J’ai pris un morceau d’une plante
artificielle. En quoi est-ce que ça pourrait me connecter à un
meurtre ? »


Il ne
s’en rendit pas compte, mais cette question rhétorique lui causait plus de tort
que de bien. Kate s’avança de quelques pas. Il continua à reculer et se
retrouva coincé dans un coin, avec Kate et Demarco devant lui. Il regarda
autour de lui, à la recherche d’un moyen pour s’échapper mais il se rendit
compte que les deux pas qu’il venait de faire à reculons ne lui laissaient
aucune porte de sortie. 


Finalement,
il finit par se dire que, vu ses antécédents, ça ne valait pas la peine de
résister. Il se contenta de baisser la tête et de tendre ses poignets devant
lui. « OK, » dit-il, d’une voix tremblante. « Allez vous faire
foutre, toutes les deux. »


« C’est
très classe de votre part, » dit Kate, plus que ravie de sortir ses
menottes et de les lui mettre autour des poignets. 











CHAPITRE SEIZE


 


 


Thomas
Knudsen ne prononça pas un seul mot au cours du trajet vers le commissariat de
police de Frankfield. Il resta immobile et silencieux durant tout le chemin. DeMarco
appela Bannerman pour l’informer de la situation et en retour, Bannerman leur
dit ce qu’il avait appris de plus concernant Thomas Knudsen. 


Knudsen
était parti du Danemark il y a seize ans après un mariage qui s’était très mal
terminé par une affaire de violence conjugale. C’était vraiment dommage, car il
était l’un des pianistes les plus en vue dans son pays, et remplissaient les
salles de concerts pour des événements organisés par l’état. Il travaillait
dans un studio avec l’un des chanteurs les plus célèbres du Danemark, quand son
mariage avait mal tourné. Et une fois que tous les problèmes liés au divorce et
au procédures judiciaires s’étaient terminés, il était venu s’installer aux
États-Unis, où il avait vécu dans l’anonymat. Il a joué dans quelques groupes
de jazz dans la région de New York avant de finir par choisir une vie plus tranquille
près des Grands Lacs. Il a vécu dans la région de Chicago, avant de venir
s’installer à Chesterton il y a sept ans. Il a donné des cours de piano durant
tout ce temps mais il a aussi parfois travaillé comme freelance pour de petits
studios de cinéma. 


Au
moment où elles entrèrent avec Knudsen à l’intérieur du commissariat, Kate
trouva difficile d’imaginer une vie aussi brillante derrière ce vieil homme
grincheux. Mais quelque part, elle pouvait s’identifier à lui. Sa propre vie avait
également fini par lui échapper, sous forme d’une carrière qu’elle ne parvenait
pas à abandonner. 


Bannerman
ouvrit la marche, en faisant signe aux policiers qui se trouvaient dans le
commissariat d’éviter de fixer le suspect des yeux. La plupart obtempèrent et
Kate remarqua que Knudsen commençait à avoir l’air un peu gêné. Mais il garda
néanmoins le silence quand ils arrivèrent dans la salle d’interrogatoire et
quand il s’assit sur la seule chaise qui s’y trouvait. 


« Monsieur
Knudsen, » commença Kate, « nous avons besoin de savoir en détails en
quoi consistait votre relation avec chacune de ces femmes. »


« Je
n’en doute pas, » dit-il. « Mais vu que vous avez enfreint mes
droits, je ne vous dirai rien tant que je n’aurai pas vu mon avocat. »


« Vous
voulez vraiment que ça se passe comme ça ? » demanda Bannerman. « Ça
vous donne l’air d’être coupable, en ce qui me concerne. »


« Je
ne suis pas idiot, shérif. Je sais comment fonctionne votre système corrompu
dans ce pays arriéré. Si trois femmes sont mortes, comme vous le dites, et que
je suis le seul lien entre elles, les médias font en tirer leurs propres
conclusions et je serai vu comme le mauvais. Et c’est bien dommage pour vous,
pour votre département et pour le FBI. Parce que vous découvrirez très vite, si
vous êtes assez doués pour ça, que je suis innocent. »


« Ça,
c’est à nous à le déterminer, » dit DeMarco. 


« Et
je serai ravi de vous aider à en arriver à cette conclusion… dès que mon avocat
sera présent. »


Bannerman
avait l’air furieux et il se mit à arpenter la pièce avec les mains sur les
hanches. Kate savait que Knudsen avait le droit d’attendre l’arrivée de son
avocat et elle n’avait normalement aucun problème avec ça. Mais elle savait que
Duran l’attendait à Washington et qu’il commencerait à soupçonner quelque chose
si elle n’apparaissait dans son bureau avant midi. 


« Shérif,
est-ce qu’on peut se parler un moment ? » demanda-t-elle. 


Il
hocha la tête et ouvrit la porte avec un peu trop de force et de colère au goût
de Kate. Kate et DeMarco le suivirent dans le couloir, où il eut l’air de se
calmer un peu.


« Pour
commencer, » dit Kate. « Donnons un téléphone à Knudsen pour qu’il
puisse appeler son avocat. C’est mieux de le laisser croire qu’il gère la
situation. Mais le morceau de coton que nous avons retrouvé chez lui va lui
attirer plus de problèmes qu’il ne pense. Nous avons suffisamment de preuves
spéculatives pour penser qu’il vient de la maison des Hopkins. »


« De
plus, il a lui-même admis que c’était là qu’il l’avait pris, » dit
DeMarco. 


« Exactement.
Alors en tenant compte de ça, et du fait qu’il ait un lien direct avec les
trois victimes, ça nous donne suffisamment de preuves pour justifier une
fouille de son domicile. Shérif, si vous pouviez demander à vos hommes de s’en
charger, j’aimerais pendant ce temps-là continuer à essayer de mettre la
pression sur lui. Si on pouvait trouver d’autres preuves avant l’arrivée de son
avocat, ça pourrait nous être très utile. »


« Vous
pouvez essayer, » dit Bannerman, « mais j’ai l’impression qu’il est
bien décidé à rester silencieux jusqu’à l’arrivée de son avocat. »


« Ça,
je m’en occupe. Pendant ce temps, donnez-lui ce qu’il demande. Laissez-le
appeler son avocat. »


Bannerman
hocha la tête et s’éloigna d’un pas rapide pour mandater ses hommes sur le
terrain. DeMarco regarda Kate d’un air sceptique et avec un léger sourire aux
lèvres. « Tu as une idée derrière la tête, toi ? »


« Pas
vraiment. C’est juste que je n’ai pas le temps d’être ralentie par la présence
d’un avocat. »


DeMarco
eut l’air d’avoir envie de dire quelque chose, mais elle se ravisa. Elle laissa
échapper un soupir et s’approcha de Kate. « Duran m’a appelée hier soir et
il m’a dit qu’il t’avait demandé de te retirer de l’enquête. Il m’a demandé de
le tenir au courant si tu montrais le moindre signe de résistance et si tu
n’obéissais pas à ses ordres. »


« Je
vois. Est-ce que tu l’as appelé pour lui dire que j’avais décidé de ne pas
l’écouter ? »


« Non.
Et je ne vais pas le faire. Alors vas-y, entre là-dedans et fais ce que tu as
en tête. Combien de temps on a devant nous avant que Duran se rende compte que
tu lui as désobéi ? »


« Peut-être
trois heures. »


« Tu
penses que Knudsen est notre homme ? »


Kate
y réfléchit un instant, avant de hausser les épaules. « Je n’en sais rien.
S’il n’y avait pas eu ce plant de coton, je n’y aurais même pas pensé – en
dépit du fait que ce soit un vrai connard. »


DeMarco
hocha la tête. « En tout cas, il correspond au profil recherché. »


Kate
hocha la tête et se dirigea vers la salle d’interrogatoire. « Voyons voir
si ça se confirme. »


 


***


 


Kate
resta silencieusement assise pendant que Knudsen appelait son avocat. Elle le
fixa des yeux pendant toute la durée de la conversation, d’un air détendu et
nonchalant. De son côté, Knudsen la regardait méchamment et ne détourna les
yeux d’elle, qu’une fois qu’il eut raccroché pour tendre le téléphone au
policier qui le lui avait donné. 


Quand
le policier fut sorti de la pièce, DeMarco entra et prit sa place. Knudsen la
regarda entrer et tourna les yeux vers Kate. « Qu’est-ce que vous
regardez, exactement ? »


« Un
homme qui semble avoir tout le temps devant lui, » dit Kate. « Moi,
en revanche, je n’ai pas de temps à perdre. Trois femmes sont mortes et, pour
être tout à fait franche, mon supérieur est plutôt mécontent qu’on n’ait aucune
réponse. Quand est-ce que votre avocat arrivera ? »


« Dans
une heure et demie. Est-ce que je suis supposé rester assis ici jusqu’à ce
qu’il arrive ? »


« Oui.
C’est dommage qu’il prenne autant de temps. Comme je vous l’ai dit, je n’ai pas
de temps à perdre. Ça pourrait nous épargner pas mal de problèmes, à vous et à
nous, si vous me disiez tout de suite ce que vous savez. »


« Je
vous ai déjà dit que je ne dirai rien sans la présence de mon avocat. »


« Eh
bien, il faut que vous sachiez qu’avec ce plant de coton que vous avez pris
chez les Hopkins et avec le fait que vous ayez travaillé avec les trois
victimes, nous avons suffisamment de motifs valables pour justifier une fouille
de votre domicile, sans avoir besoin de mandat. Alors à l’heure où je vous
parle, et en attendant votre avocat, le shérif Bannerman et ses hommes sont en
route pour votre domicile. Est-ce que vous pouvez me dire s’ils vont trouver
quoi que ce soit d’autre qui pourrait vous incriminer ? »


« C’est
illégal. » Il parla sur un ton brusque, mais il n’avait pas l’air d’être
si sûr que ça. 


« Oh,
bien sûr que c’est légal. Vous pourrez poser la question à votre avocat… quand
il arrivera. »


Pour
la première fois, Knudsen commença à avoir l’air vraiment paniqué. Il se sentit
coincé, en se rendant compte qu’il ne contrôlait plus du tout la situation – si
ça avait même été le cas. 


« Quoi
que vous ayez à nous dire, faites-le directement. Ça vous évitera bien des
problèmes. »


Knudsen
avait l’air tellement en colère que ses yeux étaient injectés de sang.
« Ça vous plaît, ce genre de situation, hein ? »


« Quoi ?
Venir dans ce coin du pays pour enquêter sur le meurtre de trois femmes ?
Non… pas vraiment. »


« Monsieur
Knudsen, » dit DeMarco, « si vous n’avez pas tué ces femmes, alors ce
que vous pourriez nous dire – même si c’est quelque chose d’illégal – ne va pas
vous faire de tort. Ça pourrait même être considéré comme une aide précieuse
pour résoudre une affaire. Vous comprenez ? »


« Je
ne les ai pas tuées. »


« Alors,
aidez-nous à le prouver, » dit Kate. « Parce que s’il y a quoi que ce
soit à découvrir chez vous, Bannerman et ses hommes le trouveront. »


Knudsen
regarda les agents avant de lever les yeux vers le plafond, pour éviter leur
regard accusateur. « Le plant de coton… c’était stupide de ma part, »
dit-il. Sa voix n’était plus remplie de colère, mais elle trahissait plutôt une
gêne et un regret sincère. C’était l’un des plus rapides changements d’émotion
que Kate avait jamais vu dans une salle d’interrogatoire et elle se demanda si
l’air furieux de Knudsen n’était pas une simple façade – pour coller au
stéréotype du gars introverti dont était souvent affublé les musiciens. 


« Alors
pourquoi l’avez-vous pris ? » demanda DeMarco. 


« Je
suis sûr que vous savez que j’ai des antécédents. Pour des larcins, des
troubles de l’ordre public, ce genre de choses. Rien de sérieux. Mais le vol…
je fais ça depuis que je suis enfant, vous savez ? Je n’ai jamais eu de
problèmes de boisson, de drogue ou de sexe. Chez moi, ça a toujours été le fait
de voler. Mais je n’ai jamais rien volé de très important… juste de petites
choses, ici ou là. »


« Comme
quoi ? » demanda Kate. 


« Comme
le plant de coton chez Karen. Comme un paquet de cordes de guitare, quand
j’étais en tournée avec un groupe au Danemark. Une bouteille de parfum d’une
ancienne maîtresse. La chose la plus chère que j’ai volée, c’est un iPod dans
un avion en 2010. Il était tombé au sol et je l’ai subtilisé. Ça ne m’a pas
servi à grand-chose parce qu’il était rempli de toute cette merde qui fait
office aujourd’hui de musique à la mode. »


« Est-ce
que vous avez pris quoi que ce soit dans la maison des autres victimes,
Marjorie Hix et Meredith Lowell ? »


Knudsen
fronça les sourcils et hocha la tête. « J’ai pris quelque chose dans
toutes les maisons où j’ai donné des cours. J’ai pris quelques morceaux de
marbre chez les Hix – ce genre de marbres plats décoratifs que les gens
utilisent pour mettre dans des vases, vous voyez ? »


« Et
chez les Lowell ? » demanda DeMarco. 


« C’est
elle qui venait chez moi pour les cours, vous vous rappelez ? Je ne suis
jamais allé chez elle. Mais dans les autres maisons où j’ai donné des cours,
j’ai pris des trucs comme des magazines, ou des bibelots qui se trouvaient sur la
cheminée, des choses dans le genre. Jamais rien de gros ou de trop visible. »


« Est-ce
que vous avez caché ces choses quelque part, ou est-ce qu’elles se trouvent à
la vue de tous, comme l’était le plant de coton ? » demanda Kate. 


« Non,
je ne les ai pas cachées. Les morceaux en marbre de Marjorie se trouvent sur le
plan de travail de ma cuisine, juste à côté d’un petit pot de lait que j’ai
pris chez un autre client. »


Kate
se détendit un peu, en sentant que cet élan soudain d’honnêteté de sa part
l’avait légèrement radouci et qu’il lui serait plus facile d’aborder d’autres
sujets. 


« Nous
vous remercions pour ces informations, » dit Kate, en faisant un signe de
tête à DeMarco. Cette dernière comprit tout de suite ce que ça signifiait et
elle sortit de la pièce pour appeler Bannerman et l’informer de la situation. Quand
DeMarco fut sortie de la salle et que la porte se fut refermée derrière elle,
Kate mit un peu la pression sur Knudsen. « Au premier coup d’œil, toutes
ces informations feraient penser que c’est vous, l’assassin. Pourriez-vous me donner
un alibi pour le moment où chacune de ces femmes a été tuée ? »


« À
quand remonte le meurtre le plus récent ? » demanda Knudsen, d’un air
résigné. Il ne semblait plus du tout intéressé par son avocat. En fait, il
n’avait plus l’air préoccupé par grand-chose. Il avait l’air perdu, démoralisé,
comme s’il avait juste envie de rentrer chez lui. 


« Hier
matin. Meredith Lowell, qui a été assassinée chez elle. On n’a pas l’heure
exacte, mais c’est arrivé entre neuf heures et onze heures trente du
matin. »


« J’ai
donné trois cours hier matin, deux chez moi et le troisième en ville. Le
premier cours était à six heures trente, le deuxième à huit heures et celui à
Chicago, à dix heures. Après ce dernier cours, je suis allé au Dusty Groove, ce
magasin de musique qui a une collection impressionnante de musique classique
sur vinyle. »


« Et
à quelle heure êtes-vous rentré chez vous ? »


« Vers
midi, peut-être ? Ou un peu après. »


« Est-ce
que vous pourriez nous donner le nom des clients avec lesquels vous avez
travaillé hier ? »


Knudsen
eut soudain l’air un peu plus nerveux. Kate crut voir réapparaître une légère
colère sur l’expression de son visage. « Non. Pour ça, je préférerais que
mon avocat soit là. »


Kate
savait quand il valait mieux ne pas insister. Elle avait réussi à lui soutirer
plus d’informations qu’elle pensait – peut-être même assez pour l’éliminer en
tant que suspect, bien qu’il lui faudrait d’abord obtenir le nom de ses élèves.



« Vous
avez acheté quelque chose au magasin de musique ? »


« Oui.
Deux albums. »


« Comment
avez-vous payé ? »


« En
liquide. Avec l’un des billets de cent dollars que j’ai reçu ce matin-là pour
mes cours. »


« Vous
avez gardé le ticket ? »


« Peut-être.
Si c’est le cas, il doit se trouver dans la poche du pantalon que je portais
hier. »


Kate
ne prit pas la peine de lui dire que ce ticket pourrait être suffisant pour le
faire libérer. Peut-être qu’il y aurait un léger délai – d’une demi-heure avant
qu’il se rende à Chicago – qui lui aurait laissé le temps de se rendre chez les
Lowell, mais elle savait déjà que c’était très peu probable. 


« Est-ce
que vous… »


« Je
ne dirai plus rien jusqu’à l’arrivée de mon avocat. »


« OK. »


Elle
se leva de sa chaise et se dirigea vers la porte. Elle fut surprise d’entendre
Knudsen se mettre à parler, avant qu’elle ait eu le temps de l’ouvrir.  


« J’aurais
pu gérer ça d’une meilleure façon, » dit-il. « Quand vous êtes venues
m’arrêter. Je me suis senti acculé… j’ai paniqué. Je sais que voler, c’est
stupide et… je ne sais pas. Je ne suis jamais parvenu à arrêter. C’est vraiment
gênant. C’est… »


Il
s’interrompit et lui fit signe de s’en aller. Kate ouvrit la porte et sortit
dans le couloir, où DeMarco était occupée à parler à Bannerman. Kate soupira et
secoua rapidement la tête en la regardant. DeMarco raccrocha et fronça les
sourcils, en comprenant ce que Kate voulait dire par là. 


« Qu’est-ce
que tu as appris ? »


« Suffisamment
pour savoir que ce n’est pas notre homme. C’est un connard bipolaire, mais ce
n’est pas le tueur. Je pense que Bannerman et ses hommes auront assez d’éléments
pour le prouver avant la fin de la journée. Est-ce que tu pourrais le rappeler
et lui demander de regarder dans le linge sale ? Il devrait y avoir un
jean… Dans la poche, il doit y avoir le ticket d’un magasin de musique, pour un
achat que Knudsen a effectué hier. »


En
entendant ça, DeMarco eut l’air légèrement démoralisée, en comprenant qu’elles
se retrouveraient bientôt à la case départ, sans aucun indice et aucune piste
solide. Kate le savait aussi. Elle avait un peu moins de trois heures devant
elle avant que Duran soit sur son dos et mette fin à cette petite expérience
qui lui avait permis de ressusciter brièvement sa carrière. 


« Tu
sais, » dit DeMarco, avec le téléphone collé à l’oreille, « à mes
yeux, il continue à être notre homme. Jusqu’à ce que des preuves irréfutables
prouvent le contraire… »


Elle
s’arrêta de parler au moment où Bannerman décrocha de l’autre côté du fil. Kate
comprenait son optimisme et elle aurait aimé penser la même chose. Mais elle
était certaine que Knudsen n’était pas leur homme. Elle ne put néanmoins
s’empêcher de penser à ces trois pianos, à ces géants endormis, installés aux
yeux de tous mais ignorés, silencieux mais avec une histoire à raconter. 


Elle s’avança
lentement dans le couloir, en direction de la sortie. Elle fit signe à DeMarco
de la suivre, ce qu’elle fit à contre-cœur. Elle avait l’air agacée et ne
faisait pas grand-chose pour le dissimuler. 


Et
Kate comprenait très bien. Duran avait demandé à DeMarco de la surveiller et
elle ne lui avait pas obéi, en essayant de se comporter comme une amie. Et pour
l’instant, Kate n’avait rien fait d’autre que lui faire regretter son choix. 


Au
moment où elles se retrouvèrent dans le parking et se dirigeaient vers leur
voiture, DeMarco termina son deuxième appel à Bannerman. « Où est-ce qu’on
va ? » demanda DeMarco. 


« Vérifier
une intuition. »


« Tu
es sûre qu’il ne s’agit pas seulement d’essayer de trouver des pistes
inexistantes afin d’éviter de te faire réprimander dans trois
heures ? »


Ce commentaire
lui fit mal mais quelque part, elle le méritait. « Non, » dit-elle.
« Est-ce que tu veux bien me faire confiance ? »


« Kate,
où est-ce que tu m’emmènes ? »


« Inspecter
des pianos. »











CHAPITRE DIX-SEPT


 


 


Quand
Kate frappa à la porte des Hopkins quinze minutes plus tard, elle ne
s’attendait pas à ce qu’on lui réponde et ce fut effectivement le cas. Il n’y
avait aucune voiture dans l’allée et l’endroit lui donnait la même impression
qu’elle avait ressentie hier chez les Lowell – la sensation de tristesse et
d’abandon. 


Elle
avait gardé la clé que Bannerman leur avait donnée quand ils s’étaient
rencontrés pour la première fois. C’était difficile de croire que ça ne
remontait qu’à quelques jours. Quand elle ouvrit la porte et entra, elle lança
un ‘bonjour’ à haute voix, au cas où il y avait quelqu’un dans la maison. La
seule réponse qu’elle eut en retour fut l’écho de sa voix. 


« Même
s’il s’avère que Knudsen n’est pas l’assassin, » dit Kate, « le fait
est qu’il y avait un piano dans chacune des maisons. Ce n’est peut-être qu’un
détail, mais franchement, combien de maisons as-tu visitées dans lesquelles se
trouvait un piano ? »


« Je
ne sais pas, » dit DeMarco. « Je n’y ai jamais vraiment songé. Mais
sûrement moins de la moitié de toutes les maisons où je me suis rendue. »


Elles
entrèrent dans le petit salon et se dirigèrent vers le piano. Kate resta debout
à côté de l’instrument et regarda en direction de la pièce qui était
directement reliée au salon – la pièce qui avait été le bureau de Karen
Hopkins. De là où elle se trouvait, elle pouvait voir le vase contenant les plants
de coton dans un coin et dont certaines tiges avaient été brisées. 


« Tu
t’y connais en pianos ? » demanda Kate à DeMarco. 


« Pas
du tout. »


« J’ai
un peu joué quand j’étais enfant, » dit Kate. Elle fit le tour du piano,
un peu déçue d’elle-même de ne pas avoir remarqué la présence imposante de cet
instrument quand elle était venue la première fois dans cette maison. Mais elle
se rappelait avoir été impressionnée par le piano des Hix – un baby grand
Steinway. 


« C’est
un beau piano ? » demanda DeMarco. 


Kate
s’assit sur le banc derrière le piano. Le couvercle était relevé et les touches
étaient visibles. « Je ne suis pas sûre. On dirait qu’il est de bonne
qualité. Et il doit sûrement coûter une fortune. »


« Qu’est-ce
qu’on cherche, exactement ? » demanda DeMarco. « Ou peut-être
que j’avais raison ? On est juste là pour… chercher des indices
inexistants ? »


« Oui,
peut-être en partie, » admit Kate. 


Elle
soupira et posa ses mains sur les touches. En les effleurant, un sourire lui
vint aux lèvres. Elle n’avait plus essayé de jouer depuis plus de dix ans. Elle
se mit nonchalamment à jouer les premières notes de Für Elise de
Beethoven. Son sourire s’élargit au moment où les notes retentirent. Elle joua
lentement et se trompa presque tout de suite de quelques notes. Ce n’était pas
du tout comme le vélo ; apparemment, ce n’était pas quelque chose qui ne
s’oubliait pas, surtout sur une durée de trente-cinq ans.  


Elle
joua une dizaine de secondes avant d’arrêter. Mais juste au moment où elle le
fit, elle appuya sur une touche qui n’émit aucun son. C’était comme si son
doigt ne l’avait pas enfoncée. Elle appuya à nouveau sur la touche, avec le
même résultat. 


Une
note muette. Peut-être qu’elle cherchait vraiment à trouver des indices
inexistants. Peut-être qu’elle… 


Elle
baissa les yeux vers les touches. Elle tendit la main et appuya une troisième
fois sur la touche en question, le do central. Elle était bien muette – et
n’émettait pas le moindre son, à part un léger bruit sourd à l’intérieur du
piano. 


« Qu’est-ce
qu’il y a ? » demanda DeMarco. 


« Ce
do… il est muet. Il n’émet aucun son. »


« Et
c’est inhabituel ? »


« Ça
l’est pour des pianos qui sont régulièrement utilisés. Quelqu’un comme Karen
Hopkins, qui était intéressée d’apprendre à en jouer, ne me semble pas être le
genre de personne à laisser son piano désaccordé… et encore moins d’avoir une
note muette. C’est comme si la corde avait lâché. » Elle appuya sur les
autres touches, en fronçant les sourcils. « Et ce do semble être la seule
touche avec ce problème. »


« Désolée…
mais je ne vois pas en quoi c’est si important. »


Kate
appuya à nouveau sur la touche. « Ça ne l’est peut-être pas. Mais ça
pourrait être le cas si… »


« Si
quoi ? »


« Ça
te dit d’aller faire un tour chez les Hix ? »


« Est-ce
que tu finiras par être un peu plus cohérente quand on y sera ? »


« J’espère. »


« Alors,
on y va. »


Kate
se rendait compte qu’elle était sûrement un peu distante mais ce n’était pas le
plus important pour l’instant. Une hypothèse commençait à prendre forme dans
son esprit et elle craignait qu’elle s’effondre, si elle en parlait à voix
haute ou si elle y réfléchissait trop. Mais DeMarco avait décidé de lui faire
confiance et de la suivre les yeux fermés – même si elle le fit dans le silence
le plus absolu, au moment où elles remontèrent en voiture.


 


***


 


Kate
n’avait pas la clé de la maison des Hix, alors elle dut appeler Bannerman pour
qu’il leur envoie un de ses hommes. Il fit mieux que ça et vint en personne, à
peine sept minutes après qu’elles soient arrivées devant la maison. Il se gara
derrière leur voiture, en jetant un coup d’œil intrigué au signe À vendre qui
se trouvait dans le jardin. Kate l’avait regardé de la même manière. Il n’était
pas encore là quand elles étaient venues deux jours plus tôt. Apparemment,
l’agence immobilière n’avait pas perdu une minute. 


« Vous
pensez avoir découvert quelque chose ? » demanda Bannerman. 


« Je
ne sais pas encore. Je veux juste vérifier une hypothèse. »


« Eh
bien, j’espère qu’on trouvera quelque chose parce que la fouille du domicile de
Knudsen n’a rien donné. On a trouvé tous les objets qu’il vous avait mentionnés,
mais il n’y avait aucune trace d’un ticket venant d’un magasin de
musique. »


« Et
jusqu’à l’arrivée de son avocat, il refuse de donner le nom des élèves auxquels
il a donné cours hier matin, » dit Kate. 


« Il
n’empêche que… c’est impressionnant ce que vous êtes parvenue à lui soutirer
comme information. »


Sur
ces mots, Bannerman ouvrit la porte de la maison des Hix et ils entrèrent. Kate
ne perdit pas une minute et traversa la vaste pièce en direction de l’endroit
qui ressemblait à un coin-détente, sur la gauche de l’espace ouvert. 


Elle
entendit vaguement Bannerman et DeMarco murmurer à voix basse – probablement
que Bannerman demandait à sa coéquipière à quoi rimait tout ça. Le piano avait
impressionné Kate par sa beauté la première fois qu’elle l’avait vu et ce fut
toujours le cas au moment où elle s’assit derrière. Le baby grand Steinway lui
donnait l’impression d’être toute-puissante, comme si elle pouvait jouer
n’importe quel air de musique. 


Elle
résista à l’envie de rejouer Für Elise. Cette fois-ci, elle se contenta
d’appuyer sur chacune des touches, en tendant l’oreille pour voir s’il y avait
quoi que ce soit d’anormal. 


À la
moitié du clavier, elle rencontra à nouveau une note muette. Cette fois-ci, vu
qu’elle s’y attendait, l’absence de son la hérissa légèrement – comme si elle
grattait un tableau noir avec ses ongles. Kate baissa les yeux vers le clavier
et elle sut tout de suite que son intuition avait vu juste. 


C’était
un si – et c’était la note qui se trouvait juste à côté du do muet qu’elle
avait trouvé sur le clavier des Hopkins. 


Elle
sentit DeMarco s’approcher lentement derrière elle. « Je n’y connais rien
en piano, mais c’était une note muette, non ? »


« Oui.
C’est un si… la note qui se trouve juste à côté du do muet du piano de Karen Hopkins. »


Bannerman
s’approcha d’elles et baissa les yeux vers le piano d’un air circonspect.
« Et qu’est-ce que ça signifie, exactement ? »


« Ça
signifie que ces femmes avaient besoin qu’un accordeur ou un réparateur de
piano vienne régler le problème. Pour Hopkins, j’ai pensé que ce n’était peut-être
pas aussi important que ça, vu qu’elle ne jouait plus activement depuis un peu
plus d’un an – à en croire Knudsen. Mais il est possible qu’elle ait continué à
jouer de temps en temps toute seule chez elle. En revanche, on sait que
Marjorie Hix prenait des cours avec Knudsen. Alors comment pouvait-elle
s’entraîner sur un piano avec une note muette ? »


« Alors
vous pensez qu’on devrait chercher quelqu’un qui s’occupe de
pianos ? »


« Oui,
un accordeur ou une sorte de réparateur. Et j’aimerais également reparler avec
le médecin légiste. »


« Pourquoi ? »
demanda Bannerman. 


« Je
me demande s’il serait possible d’étrangler quelqu’un avec une corde à
piano. »


Après
ce commentaire, ils se mirent à regarder le piano avec la même circonspection
que lui avait accordée Bannerman quelques instants plus tôt. 











CHAPITRE DIX-HUIT


 


 


Le
médecin légiste qui s’occupait des cas Hopkins et Hix venait seulement de
commencer à travailler sur l’affaire Lowell. Le corps de Meredith Lowell était
encore allongé sur la table et il hésitait à laisser entrer Kate et DeMarco
dans la pièce. 


« Il
y a encore certaines choses que je ne comprends pas très bien, » dit-il. C’était
un homme potelé de petite taille qui s’appelait Fenn. Kate l’apprécia tout de
suite, vu le respect qu’il semblait avoir à l’égard des morts. Elle avait
rencontré bien trop de médecins légistes qui exhibaient les cadavres comme des
trophées. 


« Comme
quoi, par exemple ? » demanda DeMarco. 


Elles
se trouvaient juste devant la salle d’examen et Fenn était debout devant la
porte, tel une sentinelle. 


« Eh
bien, pour commencer, j’ai du mal à identifier l’objet qui a été utilisé pour
l’étrangler. Il a laissé des marques que je n’ai jamais vues auparavant. »


« Pour
ça, on peut peut-être vous aider, » dit Kate. « J’ai une idée en tête
qui, si elle s’avère correcte, pourrait non seulement permettre de répondre à
votre question, mais aussi de nous aider à retrouver plus facilement le
tueur. »


Fenn
se retourna vers la salle d’examen, avant de baisser les épaules. « OK,
c’est bon, entrez. J’ai aussi les dossiers concernant Marjorie Hix et Karen
Hopkins sur ma tablette. Les marques étaient tellement similaires que je ne
pouvais qu’assumer qu’elles avaient un lien entre elles. »


« Nous
sommes certaines que c’est le cas, » confirma Kate. 


Ils
entrèrent dans la salle d’examen, où le corps de Meredith Lowell était allongé
sur le dos, sur la table de Fenn. L’autopsie n’avait pas encore eu lieu, mais
l’éclairage était déjà dirigé sur les marques qu’elle avait au cou. 


Kate
s’approcha de la table avec beaucoup de respect ; elle avait compris
depuis longtemps qu’il était difficile de regarder un cadavre avec un œil
critique. Même avec l’approche la plus professionnelle, il était impossible
d’oublier que cette personne avait été un jour vivante – la mère, le frère, la
sœur ou le père de quelqu’un. Quand Fenn vit la manière dont elle s’approchait
du corps, il eut l’air de se détendre légèrement. 


« À
quoi avez-vous d’abord pensé ? » lui demanda Kate. 


« Franchement ?
Il y a quelques années, j’ai eu le cas d’un type qui avait étranglé son voisin
avec ce fil en plastique qu’on utilise pour délimiter les bordures de parterre.
Et les marques étaient assez semblables à ce qu’on peut voir sur le cou de madame
Lowell. »


« Est-ce
que les abrasions sur le cou de madame Hix et de madame Hopkins étaient
similaires, ou est-ce qu’il y avait des différences ? »


Fenn
sourit et prit la tablette qui était posée sur le petit plan de travail à
l’arrière de la pièce. « Vous savez, il y a quelques différences… mais
elles sont minimes – elles sont tellement petites que je ne les ai pas
remarquées avant d’examiner les marques à la loupe. Mais avant que je vous
explique tout ça, est-ce que vous pourriez me parler de votre théorie ? »


En
regardant les marques et les abrasions sur le cou de Meredith Lowell, Kate fut
de plus en plus convaincue de sa théorie et de l’importance de ces notes
muettes sur les pianos derrière lesquels elle s’était assise ce matin. 


« Je
me demande si ce serait possible d’étrangler quelqu’un avec une corde à piano.
Il y a des légendes urbaines qui racontent que c’est là une arme de
prédilection de certains tueurs à gage. »


« Ce
serait très facile, » dit Fenn. Ses yeux s’écarquillèrent légèrement à
cette possibilité. « Et ça expliquerait les entailles sur le cou de Karen
Hopkins. Avec une corde à piano, si on serre assez fort et si la victime se
débat, la corde pourrait facilement entailler la chair. »


Il
montra à Kate et à DeMarco deux photos côte à côte sur sa tablette. L’une
d’entre elles était intitulée Hopkins, K ; l’autre, Hix, M. Côte à côte, elles
avaient l’air identiques. 


« Maintenant,
après avoir agrandi ces photos, je me suis rendu compte que l’arme utilisée
était différente dans chaque cas. Quand j’ai mesuré, il s’est avéré qu’il y
avait une légère différence à chaque fois. Les marques sont un peu plus larges chez
Karen Hopkins, mais pas de beaucoup, seulement de quelques millimètres. Mais en
grossissant l’image, ça devient très clair. »


« Des
notes différentes, » dit Kate. 


« Je
vous demande pardon ? »


DeMarco
comprit tout de suite ce que Kate voulait dire et elle essaya de le lui
expliquer, avec une certaine excitation dans la voix. « Il a utilisé une
corde différente pour chaque femme. » Elle regarda Kate et dit :
« Je n’ai aucune idée de la manière dont fonctionne un piano. Est-ce que
les cordes ont différentes tailles ? »


« Je
ne suis pas sûre, » dit Kate, en regardant les marques sur le cou de
Meredith Lowell. « Mais… je connais quelqu’un qui devrait le
savoir. »


 


***


 


Kate
passa plusieurs coups de fil au cours du trajet vers le commissariat. Elles
étaient en route pour parler à Thomas Knudsen. DeMarco était derrière le
volant, surtout parce que Kate était convaincue que DeMarco conduisait beaucoup
mieux qu’elle sous pression. Et Kate en profita pour passer quelques appels qui
lui permettraient peut-être de répondre à quelques questions avant de parler à
Knudsen. 


Elle
appela tout d’abord Joseph Hix. Quand il décrocha, on aurait dit qu’il venait
juste de se réveiller. Kate se rappela que, bien qu’elle soit motivée et
enthousiasmée par ces nouvelles pistes, elle parlait tout de même à un homme
qui venait juste de perdre sa femme. 


« Monsieur
Hix, c’est l’agent Kate Wise, » dit-elle. « Excusez-moi de vous
déranger, mais j’ai une question à vous poser… une question qui pourrait nous
aider à découvrir qui a tué votre femme. »


« Bien
sûr. Qu’est-ce que vous voulez savoir ? »


« Vous
rappelez-vous si votre femme a un jour mentionné que votre piano était
désaccordé ? »


« Oui.
Et assez récemment, en fait. »


« Est-ce
que vous savez si elle avait engagé quelqu’un pour venir le
réparer ? »


« Je…
Je ne pense pas. Elle s’est juste plainte qu’il était désaccordé. Si elle a
engagé quelqu’un, elle ne me l’a pas dit. Mais ça, c’est plutôt normal. »


« Je
vois, » dit Kate. « Eh bien, merci beaucoup. »


Elle
raccrocha et chercha le numéro de David Lowell. L’appel fut répondu à la
deuxième sonnerie par une voix familière – celle de Paulette Ivans, la sœur de
David. 


« C’est
le téléphone de David, » dit Paulette. « Puis-je demander qui
l’appelle ? »


« Paulette,
c’est l’agent Wise. J’ai besoin de poser une question à David. »


« Je
ne sais pas s’il est en état. Il n’a pas bien dormi et il faut que je le
supplie pour qu’il mange. »


« Je
comprends, mais ce n’est qu’une question et elle est cruciale. Elle
pourrait nous permettre de découvrir qui a tué sa femme. »


Paulette
réfléchit un instant et soupira, avant d’abandonner. « Attendez un
instant. »


Kate
entendit le murmure d’une conversation, avant d’avoir David Lowell à l’autre
bout de la ligne. Sa voix avait l’air particulièrement épuisée quand il dit, « Agent
Wise ? »


« Monsieur
Lowell, je suis désolée de vous déranger. Mais c’est urgent et c’est très
important. Est-ce que vous vous rappelez si Meredith a mentionné avoir besoin
de quelqu’un pour accorder le piano de votre maison ? »


« Oui.
Mais je ne me rappelle pas quand exactement. Il y a peut-être une semaine. Ou
peut-être quelques jours avant… »


« Monsieur
Lowell… est-ce qu’elle a engagé quelqu’un pour venir le réparer ? »


« Je
ne sais pas. Pas que je me rappelle. Mais je… je crois qu’elle ne l’a pas fait.
Je ne sais pas. Je peux peut-être jeter un coup d’œil à son calendrier ou aux
relevés bancaires pour voir si elle a payé quelqu’un ou… »


Il
s’interrompit, perdu dans les détails de ce qui n’était que des activités
quotidiennes, avant la mort de sa femme. 


« Si
vous parvenez à découvrir quelque chose, ce serait vraiment super. Entretemps,
est-ce que vous pourriez me repasser votre sœur ? »


« Bien
sûr, » dit-il, d’une voix à peine audible. Il avait l’air soulagé de
pouvoir échapper à la conversation. 


« Allô ? »
dit Paulette, quelques secondes plus tard. 


« Je
vous prie de m’excuser, je lui ai demandé des informations mais je ne pense pas
qu’il soit actuellement capable de me les trouver. Alors, j’aimerais savoir si
vous pourriez me faire une faveur. Est-ce que vous pourriez regarder un peu
partout dans la maison – peut-être sur le plan de travail de la cuisine ou sur
le réfrigérateur – si vous voyez une carte de visite ou une note griffonnée
concernant un accordeur de piano ? »


« Hum…
OK. »


« Je
sais que ça paraît étrange, mais ça nous aiderait beaucoup. »


« OK, »
dit Paulette, sur un ton distant. « Je regarderai. »


« Et
autre chose, aussi… pendant que je vous ai au téléphone. »


« Quoi ? »


« Ça
va également vous paraître étrange, mais est-ce que vous pourriez aller près du
piano qui se trouve dans le petit salon ? »


« Pourquoi ? »


« Faites-moi
confiance, s’il vous plaît. J’ai besoin de votre aide. Vous savez comment en
jouer ? »


« À
peine. J’ai pris quelques cours quand j’étais enfant mais c’est tout. »


« Vous
savez où se trouvent les notes ? »


« Plus
ou moins. Mais à quoi ça rime, tout ça ? »


« Je
voudrais que vous commenciez avec le do central et que vous appuyez sur chacune
des touches vers la droite. S’il n’y a rien de bizarre, alors faites la même
chose sur la gauche. »


« Vous
êtes sérieuse ? »


« Très.
Et je vous expliquerai plus tard. Là, je n’ai pas le temps. »


« OK. »


Kate
fit de son mieux pour ignorer le ton sceptique dans la voix de Paulette et
l’écouta appuyer sur chacune des notes du clavier. Celles sur la droite
semblaient toutes correctes et ne présentaient rien de bizarre. Paulette
s’interrompit et fit de même de l’autre côté du do central, comme Kate le lui
avait demandé. Cette fois-ci, après seulement deux notes, il y eut un silence.
Une note muette. 


« C’est
le la, c’est bien ça ? » demanda Kate. 


« Oui.
Comment le savez-vous ? »


Kate
la remercia rapidement et raccrocha. « Il y a également une note muette
chez les Lowell. C’est le la, cette fois-ci. »


« Ça
commence vraiment à devenir glauque, » dit DeMarco. 


Kate
hocha la tête et essaya d’appeler Gérald Hopkins. Après trois sonneries, elle
tomba sur la messagerie vocale. Kate lui laissa un message, en lui demandant de
la rappeler urgemment. 


« Est-ce
qu’on a du neuf concernant l’accordeur de pianos ? »


« Oui
et non. J’ai parlé à Hix et à Lowell. Ils se rappellent tous les deux que leur
femme a mentionné que leur piano avait besoin d’être accordé, mais ils ne se
rappellent pas si ça a été fait et si elles avaient fait appel à
quelqu’un. »


« Alors
leurs femmes ont mentionné que le piano avait besoin d’être accordé
mais… »


« Mais
ça n’a apparemment jamais été fait. Et c’est peut-être parce que l’accordeur
est venu chez elles en n’ayant pas du tout l’intention d’accorder leur
piano. »


« Alors,
il ne nous reste plus qu’à trouver cet homme, » dit DeMarco. 


« Et
dans ce domaine, Thomas Knudsen pourra peut-être nous aider. »


Le
silence s’installa entre elles. DeMarco se mit à rouler à toute vitesse en
direction du commissariat et Kate fut d’autant plus consciente qu’elle n’avait
plus beaucoup de temps devant elle.











CHAPITRE DIX-NEUF


 


 


Quand
elles arrivèrent au commissariat, l’avocat de Knudsen n’était toujours pas
arrivé. Knudsen avait l’air plutôt agacé et ennuyé quand Kate et DeMarco
entrèrent dans la pièce. Mais après quelques secondes, une lueur d’optimisme
apparut sur son visage – comme s’il espérait que leur retour signifiait qu’il
allait être libéré. Pour Kate, c’était un autre signe qui semblait indiquer son
innocence. 


« Monsieur
Knudsen, » dit Kate, « je comprends que vous ne soyez pas ravi par la
situation. Et entre nous, nous avons découvert certaines choses ce matin qui me
font vous considérer de moins en moins comme un suspect. »


« Eh
bien, il était temps, » dit-il. 


Kate
ignora ce commentaire et continua à parler. « Monsieur Knudsen, nous
aurions besoin que vous nous aidiez. Vos connaissances nous permettraient d’éclaircir
certains points et pourraient nous aider à arrêter un assassin. »


« Vous
aider ? Après l’enfer que vous m’avez fait vivre ce matin ? Pourquoi
est-ce que je ferais ça ? »


« Je
pense qu’elle vient juste de vous le dire, » dit DeMarco. « Pour nous
aider à arrêter un assassin. »


« Quelqu’un
a tué trois femmes pour aucune bonne raison, » dit Kate. « Trois
femmes que vous connaissiez. Nous apprécierions vraiment que vous acceptiez de
répondre à quelques questions concernant votre profession. Est-ce que c’est
vraiment trop vous demander ? »


Kate
avait déjà souvent utilisé cette tactique de faire appel aux sentiments d’une
personne et ça avait presque toujours marché. Le fait que quelqu’un ait
l’impression que vous seriez perdu sans son aide avait tendance à flatter
l’égo. Et franchement, Kate ne pensait pas que ce soit nécessaire avec Knudsen.
Plus il commençait à se rendre compte qu’il allait être libéré, plus il avait
l’air de s’adoucir, confirmant par là que son image de type dur n’était
vraiment qu’une façade. 


« Qu’est-ce
que vous voulez savoir ? » demanda-t-il. 


« Est-ce
que vous connaissez des accordeurs de piano dans la région de Frankfield ?
Ou même de Chicago ? »


« Pas
personnellement. J’ai toujours accordé mes pianos moi-même depuis l’adolescence. »


« C’est
tout aussi bien, » dit DeMarco. « Que pouvez-vous nous dire
concernant les cordes à piano ? Elles sont toutes de tailles différentes,
non ? »


« Oui.
Mais certaines différences de tailles sont tellement minuscules que vous ne les
remarqueriez même pas, à moins d’être un vrai professionnel ou de savoir
exactement où regarder. »


« Alors,
dans le cas de cordes correspondant à un do, à un si et à un la dans la même
gamme, les différences de tailles pourraient ne pas être visibles au premier
coup d’œil, c’est bien ça ? »


« Eh
bien, vous pourriez assez facilement voir une différence entre celle du do et
celle du la, si vous saviez où regarder. Mais pourquoi me posez-vous ce
genre de questions ? »


Kate
regarda DeMarco, pour avoir son avis sans avoir besoin de le lui demander à
haute voix. DeMarco haussa les épaules, comme pour dire : Ça ne peut
pas faire de mal. 


« Monsieur
Knudsen, » dit Kate, « nous pensons que l’assassin étrangle ses
victimes avec des cordes à piano. Les maris de deux des victimes nous ont
confirmé que leurs femmes avaient mentionné que leur piano était désaccordé… et
l’une d’entre elles a même dit qu’elle allait faire appel à un accordeur.
Alors… vous êtes certain que vous ne connaissez aucun accordeur de
pianos ? »


« Pas
personnellement, comme je vous l’ai déjà dit, » dit Knudsen. « Mais j’ai
entendu parler d’un accordeur, oui. Un de mes élèves m’a parlé de lui il y a
quelques mois. Je lui avais proposé d’accorder son piano mais il a été rebuté
par le prix que je demandais pour le faire. »


« Est-ce
qu’il vous a mentionné son nom ? » demanda Kate. 


« Non.
Désolé. »


Le
ton de sa voix semblait indiquer qu’il le pensait vraiment. Il était déçu de ne
pas pouvoir les aider. 


« Monsieur
Knudsen… je sais que tout à l’heure, vous ne vouliez pas nous donner le nom de
vos élèves, mais cette information-ci pourrait vraiment être cruciale. Est-ce
que vous pourriez nous donner le nom de l’élève qui vous a parlé de cet
accordeur ? »


Knudsen
y réfléchit un instant avant de soupirer, en s’enfonçant sur sa chaise.
« Il s’appelle Barry Turner. C’est un homme âgé qui vit ici, à Frankfield.
Un type bien. Il a du talent mais il est un peu dramatique. »


« Merci,
monsieur Knudsen. Et est-ce que vous avez son adresse ? »


« Bien
sûr. Mais d’abord… est-ce que vous pourriez me retirer ces fichues
menottes ? »


Kate
n’hésita même pas une seconde avant d’ouvrir la porte de la salle
d’interrogatoire et d’appeler quelqu’un pour venir enlever les menottes de
Knudsen. 











CHAPITRE VINGT


 


 


Il ne
savait pas pourquoi mais quand il entrait dans son atelier, ça lui rappelait
ces moments où il entrait dans la bibliothèque de la petite ville où il avait
passé la majorité de sa jeunesse. L’odeur était presque la même, le silence qui
y régnait était identique, et il savait qu’il allait se perdre dans les rangées
qui se trouvaient devant lui. Bien sûr, les allées de son atelier étaient très
différentes des allées de cette lointaine bibliothèque. Au lieu de livres,
elles étaient remplies de pianos. La plupart d’entre eux venaient de marchés
aux puces ou de brocantes. Il en avait même acheté un dans un vide-greniers
dans un quartier riche de banlieue près de Chicago. Une très bonne affaire pour
laquelle il n’avait déboursé qu’une centaine de dollars. 


Il
traversa son atelier et tendit la main pour toucher chacun des pianos qu’il
avait collectionnés. Il y en avait neuf au total, alignés des deux côtés de son
atelier. Ils avaient tous cette odeur de poussière et d’abandon, mais il aimait
penser à la magnifique musique qu’ils avaient produite au cours des ans – à
tous les doigts experts qui avaient effleuré leurs touches (bien que cinq
d’entre eux n’aient même pas leur clavier intact). 


Il
savait que la plupart des artisans n’auraient même pas accordé de l’attention à
ces vieilles carcasses. Mais il avait toujours vu de la beauté dans les choses
du passé. Il avait toujours été attiré par les pianos, depuis le moment où il
avait commencé à marcher. Quelque chose d’aussi imposant et d’aussi majestueux,
capable d’émettre des sons aussi cristallins. Et même quand ils étaient
désaccordés et sur le point de tomber en ruine, il y avait toujours quelque
chose de magnifique en eux. Tellement de puissance.


Il se
dirigea vers l’avant-dernier piano sur le côté droit de son atelier et s’assit
sur le banc qu’il avait construit lui-même. Le haut du piano était ouvert et
l’intérieur était recouvert d’une bâche en plastique transparente. Il enleva la
bâche et vit les cordes qui se trouvaient à l’intérieur. Il se sentit à nouveau
envahi d’une tendresse extrême. L’intérieur d’un piano était, à ses yeux, aussi
complexe qu’un cerveau humain. Mais les cordes étaient tellement simples à
manipuler et à mettre en place. Il les regarda. Il les avait lui-même accordées
– ses compétences lui permettant de transformer quelque chose d’abandonné et de
poussiéreux en une véritable source de beauté. 


Il
sortit de la poche de sa veste un petit sachet et une pince à épiler. Il ouvrit
le sachet et utilisa la pince à épiler pour en retirer ce qu’il
contenait : un cheveu blond qu’il avait pris sur la tête de Meredith
Lowell. Avec précaution, il plaça le cheveu sur la corde correspondant au la
central. Ce faisant, il essaya de ne pas être trop distrait par les autres
cheveux qui se trouvaient sur les notes d’à côté – les cheveux de Marjorie Hix
et de Karen Hopkins. 


Avec
ses doigts et la pince à épiler, il enroula le cheveu autour de la corde de
piano. C’était un processus qui demandait beaucoup d’adresse, c’était aussi
méticuleux que la tâche de construire un bateau dans une bouteille. Quand le
cheveu fut parfaitement mis en place, il prit un moment pour admirer la manière
dont il scintillait sur la corde. Il appuya sur la touche correspondante, afin
de s’assurer que le cheveu n’allait pas se détacher. Il sourit quand il
constata qu’il était bien fixé. 


L’immense
sentiment de satisfaction qu’il en retira était un peu comparable au moment où
on se réveillait d’une longue sieste. Il regarda la corde pendant quelques
instants, avant de recouvrir le haut du piano avec la bâche, mais en laissant
le couvercle ouvert.


Après
tout, il serait bientôt de retour. 


Avec
cette idée en tête, il retraversa l’allée entre ses pianos et remonta les
escaliers. Il traversa sa maison déserte et prit le téléphone. Il composa un
numéro et pendant que les sonneries retentissaient à son oreille, il ressentit
une pointe d’excitation l’envahir. 


Une
femme décrocha après la quatrième sonnerie. « Allô ? »


« Bonjour,
est-ce que vous êtes Anna Forester ? » demanda-t-il. Il sentit
instantanément de la tension dans ses mains. Sa main droite agrippa le
téléphone, tandis qu’il serrait le poing de sa main gauche. 


« Oui,
c’est moi. Qui est-ce ? »


Il
lui donna son nom et poursuivit sur le même ton enjoué qu’il avait l’habitude
de prendre à ce moment-là. « J’ai reçu votre message concernant votre
piano. Désolé que ça m’ait pris autant de temps pour vous rappeler, mais j’ai
eu une semaine de fou. »


« Il
n’y a pas de problème, » dit Anna. « Est-ce que vous êtes toujours
disponible ? »


« Oui,
je le suis. En fait, j’ai un peu de temps devant moi cet après-midi et je serai
près de chez vous. Je sais que c’est un peu en dernière minute, mais est-ce que
ça vous irait à quatorze heures ? »


« Oui,
je pense. Je ne vais pas tarder à sortir mais je devrais être rentrée à cette
heure-là. »


Il serrait
toujours les poings, impatient de se mettre au travail. Avec un sourire aux
lèvres, il répondit : « C’est parfait. On se voit à quatorze heures,
alors. »
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Il
était 11h15 quand Kate et DeMarco se garèrent devant la maison de Barry Turner.
Il vivait dans un quartier agréable, mais un peu moins nanti que ce qu’elles
avaient vu jusqu’à présent. C’était une ancienne maison en briques à un étage
qui avait l’air un peu ancienne mais très charmante. Un lierre grimpait sur le
côté de la maison et une vieille palissade blanche séparait le jardin de Turner
de celui des voisins. Le jardin était rempli d’arbres, dont les branches
projetaient de l’ombre jusqu’au trottoir. 


En
s’approchant de la porte d’entrée, Kate entendit une musique de piano. Mais ce
n’était pas le même genre d’air qu’elles avaient entendu chez Knudsen. D’après
le volume, il était clair qu’il s’agissait d’un air de musique qui sortait
directement d’un haut-parleur. 


Kate
frappa assez fort à la porte, afin d’être entendue par-dessus la musique. Elle
entendit directement un ‘j’arrive’, prononcé sur un ton enjoué. La porte fut
ouverte quelques secondes plus tard par un homme âgé, aux cheveux blancs
ébouriffés. Mais c’était la seule chose qu’il avait de négligé ; son
visage aimable était rasé de près et il portait une jolie chemise boutonnée sur
un pantalon. 


« Je
peux vous aider ? » demanda-t-il, en les regardant d’un air
interrogateur. 


« Vous
êtes Barry Turner ? » demanda DeMarco. 


« J’avoue, »
dit-il, en souriant. 


« C’est
votre professeur de piano, Thomas Knudsen, qui nous a donné votre nom, »
dit Kate. « Nous cherchons à localiser quelqu’un et il pense que vous
pourriez peut-être nous aider. Est-ce que vous avez un peu de temps à nous
consacrer ? »


« Bien
sûr, venez, entrez, » dit-il. Le ton musical de sa voix trahissait un peu
de préoccupation mais aussi une certaine forme de plaisir. 


La
porte d’entrée menait directement dans un petit salon. C’était l’endroit d’où
venait la musique, qui sortait à plein volume d’un haut-parleur Bose. C’était
un air de musique classique que Kate avait déjà entendu mais dont elle ne se
rappelait plus le nom. Un petit piano trônait au milieu de la pièce. Une petite
étagère remplie de bouquins se trouvait sur le côté droit. On aurait dit un ancien
bureau. Turner prit une petite télécommande qui était posée sur une table à
côté d’un fauteuil, la pointa en direction du haut-parleur et diminua le volume
de la musique. 


« C’est
un joli morceau, » dit Kate. 


« L’un
de mes préférés, » dit Turner. « Suite française numéro six de
Bach. »


« C’est
d’ailleurs pour votre amour du piano que nous sommes là, » dit Kate. 


« Ah
bon ? »


« Oui.
Nous essayons de retrouver un homme qui serait accordeur de pianos dans la
région de Frankfield, ou même de Chicago. Knudsen nous a dit que vous aviez
récemment fait appel à quelqu’un qui s’occuperait de ce genre de choses. »


« Eh
bien, j’en ai appelé un récemment. Il est venu et il a travaillé sur le
piano. Il a fait un boulot acceptable mais de là à dire qu’il a travaillé,
ce serait exagéré. »


« Qu’est-ce
que vous voulez dire par là ? »


« Eh
bien, c’était un gars un peu bizarre, » dit Turner. « Il est entré et
il a dit à peine bonjour avant de se diriger vers le piano. Il est resté une
dizaine de minutes, a fait son boulot, pris mon argent et il est parti. Je ne
sais pas pourquoi, mais il m’a un peu donné la chair de poule. »


« Il
y avait une raison en particulier ? »


« Il
m’a à peine regardé. C’était comme s’il travaillait à l’usine et qu’il venait
de pointer. Il marmonnait tout seul en accordant le piano. Et ce n’était pas fredonner,
mais vraiment se parler à lui-même. Il m’a fait penser à l’un de ces sans-abris
qu’on rencontre parfois en ville. Je sais que ça peut paraître un peu grossier
de ma part, mais c’est l’impression qu’il m’a donnée. »


« Est-ce
qu’il avait l’air menaçant ? »


« Non…
pas vraiment. Mais j’avais vraiment envie qu’il sorte de chez moi. On aurait
dit une sorte de zombie ou un truc dans le genre. »


« Vous
avez son nom et un numéro de téléphone ? »


« Il
s’appelle Éric Letterman. Je dois encore avoir son numéro mais il va falloir
que je le cherche, parce que je n’avais aucune intention de refaire appel à
lui. » Il tendit la main vers la table et prit son téléphone. Pendant
qu’il faisait défiler son historique d’appels afin d’y trouver le numéro, Kate
continua à lui poser des questions. 


« Comment
avez-vous eu son numéro ? »


« Je
ne me rappelle pas. Peut-être dans le journal ? C’est peut-être ça, mais
je n’en suis pas sûr. Peut-être sur Facebook… »


« Vous
aviez déjà entendu parler de lui avant ça ? »


« Non,
je ne crois pas. » Il arrêta de faire défiler son historique et montra son
téléphone aux agents. « Là… Éric Letterman. »


Kate
se rapprocha pour enregistrer le numéro dans son téléphone mais, comme
toujours, DeMarco fut beaucoup plus rapide qu’elle quand il s’agissait de
technologie. Elle prit une photo de l’écran de Turner et remit son téléphone en
poche. Ça lui prit moins de trois secondes. 


« Il
y a quoi que ce soit d’autre que vous pouvez nous dire à son sujet ? »
demanda Kate. « Comme des marques distinctives, le genre de véhicule qu’il
conduisait, ce genre de choses ? »


Turner
y réfléchit un instant, avant de secouer la tête. « Je suis désolé mais il
n’y a rien qui me vienne à l’esprit. La seule chose que je peux vous dire,
c’est qu’il était d’âge mûr. Peut-être un peu plus jeune que moi. Probablement
la cinquantaine. Mais c’est tout ce que je sais. Comme je vous l’ai dit… on ne
s’est pas parlé. Il est venu dans la pièce où se trouvait le piano et quand je
me suis rendu compte qu’il était du genre asocial, je l’ai laissé seul. Je suis
allé dans la cuisine pour continuer ce que je faisais. »


« Eh
bien, je pense que vous nous avez donné suffisamment d’informations, » dit
Kate, en se dirigeant vers la porte d’entrée. « Nous vous remercions pour
le temps que vous nous avez consacré. »


« Ce
fut un plaisir, » dit Turner, en les accompagnant jusqu’à la porte. Il
avait l’air un peu perplexe. La visite avait duré moins de cinq minutes et il
avait l’air presque déçu qu’elles s’en aillent déjà. « Comment va
Knudsen ? » demanda-t-il. « Ça doit faire deux mois que je ne
lui ai pas parlé. »


« Il
est… grincheux, » dit Kate. 


« Fidèle
à lui-même, alors. »


Turner
leur fit un petit geste de la main en leur souriant, au moment où elles
descendaient les marches de son porche et retraversaient son jardin ombragé. Kate
regarda DeMarco et vit qu’elle était déjà occupée à sauvegarder le numéro d’Éric
Letterman sur son téléphone. Au moment où elles arrivèrent à la voiture, elle avait
déjà appelé les hommes de Bannerman pour avoir son adresse. 


Kate
sourit, en dépit de la situation. D’ici quelques années, DeMarco serait
vraiment devenue imbattable.  


Et ce
n’est pas plus mal, pensa-t-elle. Parce que dans une
demi-heure, Duran va te tomber dessus et ce sera la fin de ta carrière. 


 


***


 


Il
s’avéra qu’Éric Letterman vivait à seulement trois kilomètres de la maison de
Marjorie et David Hix. C’était une maison décrépie dans un quartier qui devait
probablement être le centre-ville de Frankfield. Un pickup noir était garé près
du trottoir devant la maison. Le jardin était envahi de mauvaises herbes et les
colonnes du porche auraient bien eu besoin d’une couche de peinture. 


En se
dirigeant vers la maison, Kate jeta un coup d’œil à l’arrière du pickup. S’il
appartenait à Éric Letterman, on aurait dit qu’il était un peu touche-à-tout. Il
y avait une boîte à outils accrochée à l’arrière, ainsi qu’une massue, une
bêche et deux blocs de ciment. Aucun de ces objets n’étaient suffisants pour attirer
ses soupçons, mais ils ne la mettaient pas forcément à l’aise non plus. 


Elles
gravirent les marches qui menaient au porche et Kate frappa à la porte. Elles
entendirent tout de suite un chien aboyer – une race de petite taille, d’après le
bruit qu’il faisait. La voix grincheuse d’un homme se fit entendre quelque part
dans la maison. Kate ne comprit pas ce qu’il avait dit mais elle supposait
qu’il venait d’ordonner à son chien d’arrêter d’aboyer. 


Elles
entendirent des bruits de pas s’approcher, ponctués par le craquement du
plancher. La porte fut ouverte quelques instants plus tard par un homme qui
portait un jean et un t-shirt blanc miteux. Il était clair qu’elles l’avaient
interrompu dans quelque chose. Son front était recouvert de sueur et il avait
l’air agacé. Un Jack Russell lui tournait autour, en grognant en direction des
visiteurs. 


« Bonjour, »
dit-il, d’une voix hésitante. 


« Bonjour, »
dit Kate. « Vous êtes Éric Letterman ? »


« Oui,
c’est moi. Et vous êtes… ? »


Au
moment où elle sortit son badge, elle se rendit compte que ça pourrait bien
être leur homme. Elle ressentit une pointe d’angoisse. Elle avait l’impression
que le temps s’était arrêté. 


« Nous
sommes les agents Wise et DeMarco du FBI. »


Il
regarda le badge de Kate d’un air méfiant mais après quelques secondes, il eut
l’air d’accepter les présentations. « Je vois. Il y a quelque chose que je
peux faire pour vous ? »


« Est-ce
qu’on pourrait en parler à l’intérieur ? »


Il
haussa les épaules, un peu gêné. « Vous pouvez, bien sûr. Mais c’est un peu
le bordel. »


« Ce
n’est pas un problème. »


Letterman
les invita à entrer et se mit à ramasser différentes choses qui traînaient, en
les accompagnant à travers le couloir. C’était le bordel, mais Kate
avait déjà vu pire. Elle observa ce qu’il ramassait, afin de s’assurer qu’il n’essaye
pas de dissimuler des éléments incriminants. Mais ce n’était que des objets
sans importance : une paire de chaussures, un carton vide d’Amazon, une
cannette de soda. 


Il
les amena jusqu’au salon, où une odeur de citron flottait dans l’air. Elle vit
un violon posé sur un support dans le coin droit de la pièce. Sur la gauche, il
y avait une très jolie harpe – qui aurait eu plus sa place en tant qu’accessoire
de théâtre. 


« Je
remarque que vous avez des instruments, » dit DeMarco. « Vous êtes
musicien ? »


« Je
l’étais, » dit-il. « Mais après avoir échoué à plusieurs reprises
l’examen d’entrée à l’orchestre symphonique de Chicago, j’ai arrêté. Depuis
lors, je m’occupe surtout de réparer et d’accorder des instruments. »


« C’est
ce que vous faites pour gagner votre vie ? » demanda Kate. 


« Plus
ou moins, » dit-il, en s’essuyant les sourcils avec un mouchoir qu’il
avait sorti de sa poche. « J’ai un vieil orgue d’église dans mon petit
atelier sur lequel je bricole depuis au moins une semaine. Mais il est
impossible de payer ses factures en ne faisant que ça. J’ai un canal
YouTube où je fais des reprises de musique rock classique au violon,
violoncelle et guitare. Je vends aussi des trucs en ligne sur Bandcamp. »


« Est-ce
qu’on pourrait voir l’orgue sur lequel vous travaillez ? » demanda
Kate. 


« Oui,
bien sûr, » dit-il, l’air visiblement surpris. « Venez avec moi, mais
je vous préviens… ce sera de plus en plus le bordel au fur et à mesure qu’on
avancera. »


« Je
vous assure que ce n’est pas un problème, » dit à nouveau Kate. 


Letterman
les guida à travers la maison. Ils allèrent vers le fond et traversèrent la
cuisine. Le Jack Russell les suivit, en reniflant les pieds de Kate et de
DeMarco. Depuis la cuisine, ils entrèrent dans ce qui ressemblait à une pièce
ajoutée. Elle était en meilleur état que le reste de la maison, mais assez
petite. Il y avait en effet un vieil orgue d’église au milieu de la pièce. Il
était appuyé sur le côté et maintenu en place avec des lanières et quelques
tréteaux de fortune. L’arrière avait été ouvert pour en révéler l’intérieur. 


« Vous
aimez ce que vous faites ? » demanda DeMarco. 


« Oui. »


« Et
environ combien de pianos est-ce que vous accordez en l’espace d’un
mois ? »


« Ça
dépend. Je ne suis pas très doué en marketing. Alors certains mois, il arrive
que j’en accorde trois. Et d’autres, aucun. »


« À
quand remonte la dernière fois où vous avez accordé un piano pour un
client ? »


Il
réfléchit un instant, en se croisant les bras et en regardant l’intérieur de l’orgue.
« Il y a peut-être trois semaines. »


« Et
quel était le nom de ce client ? »


« Un
certain Dan Fritz. Un père célibataire qui avait acheté un vieux piano en ligne
pour sa fille. »


« Il
y a trois semaines ? »


Il
hocha la tête. 


« Et
aucun piano depuis lors ? »


Il
commençait à comprendre où elles voulaient en venir et il était un peu sur la
défensive. Kate le remarqua tout de suite mais elle n’avait pas non plus
l’impression qu’elles couraient un quelconque danger. 


« Pas
de pianos. J’ai accordé un violoncelle, mais c’est tout. Tout le reste, ça a
été des travaux d’entretien comme celui-ci. »


« Monsieur
Letterman, avez-vous accordé un piano chez un homme du nom de Barry
Turner ? »


« Oui.
C’était il y a… je ne sais pas… peut-être six mois ? »


« Et
chez Karen Hopkins, Marjorie Hix ou Meredith Lowell ? » demanda
DeMarco. « Est-ce que vous avez déjà travaillé chez l’une d’entre
elles ? »


« Marjorie
Hix, oui. Ça fait un petit temps mais je me rappelle avoir accordé son piano.
Un très beau piano, d’ailleurs. » Il fit une pause. Il commençait
visiblement à comprendre où tout cela menait. « Vous pouvez me dire ce qui
se passe ? »


« Monsieur
Letterman, nous n’allons pas tourner autour du pot. Nous enquêtons sur une
série de meurtres dans la région et tout indique actuellement que l’assassin
serait un accordeur de pianos. »


« Karen
Hopkins… oui, j’ai entendu ce qui était arrivé. J’ai appris qu’elle était morte…
mais assassinée ? »


« Oui,
exactement. »


« Et
Marjorie Hix… elle est morte aussi ? »


« Oui.
Et bien qu’on ne puisse pas vous en dire beaucoup plus, votre nom a été
mentionné. »


On
aurait dit qu’il venait de recevoir une gifle. Il regarda les deux femmes,
comme s’il essayait de savoir si c’était une blague. Quand il réalisa qu’elles
étaient sérieuses, il se mit à secouer la tête. « Non, non, pas moi. Je ne
pourrais jamais… en quoi pourrais-je être un suspect ? »


« Un
professeur de piano qui a un lien avec l’affaire, nous a donné une piste qui a
mené jusqu’à vous, » dit Kate. « Comme vous pouvez l’imaginer, il n’y
a pas beaucoup d’accordeurs de pianos dans la région, même si on cherche du
côté de Chicago. »


Letterman
eut l’air effrayé et complètement abasourdi. Kate essaya de deviner si la
confusion qu’elle voyait dans ses yeux était vraiment sincère ou si c’était juste
un très bon acteur, mais elle ne savait pas encore quoi penser. 


« Je
ne vois pas pourquoi je serais considéré comme un coupable potentiel,
uniquement en raison de ce que je fais pour gagner ma vie, » dit-il. 


« Je
comprends votre frustration. Mais la liste est courte et nous devons commencer
par là où c’est le plus logique. Et vu que votre nom a été mentionné… »


« Monsieur
Letterman, » dit DeMarco, « est-ce que vous connaissez d’autres
accordeurs de pianos dans la région ? »


Il
plissa les yeux et hocha lentement la tête. « En quelque sorte. Je ne sais
pas s’il le fait encore, mais… »


« Mais
quoi ? » demanda Kate. 


Letterman
s’assit sur un banc qui se trouvait près de l’orgue. Il avait l’air soucieux –
non pas préoccupé concernant son propre avenir, mais comme s’il essayait de
mettre de l’ordre dans toute une série d’idées qui n’avaient aucun sens. 


« Quand
j’ai arrêté de jouer professionnellement, je savais que je voulais continuer à
faire quelque chose avec la musique. J’avais également un don pour réparer les
choses, et même pour en construire. Alors pendant un temps, j’ai acheté des
anciens modèles de pianos, de guitares et de violons, et j’essayais de les
réparer. Je faisais ça par amour et bien que ça générait quelques revenus,
c’était beaucoup de travail. Alors, j’ai pris un apprenti – cet autre type qui
n’était pas non plus parvenu à rentrer à l’orchestre. Un type du nom
de Darby Insbrook. Un gars talentueux mais juste… le genre de type qui
essayait de tout maîtriser, vous voyez ? Il était trop partagé entre son
amour du violoncelle et sa passion pour le piano pour vraiment parvenir à
maîtriser l’un d’entre eux. Mais on est devenu amis et, quand j’ai abandonné mon
désir de carrière professionnelle, je l’ai recontacté. Je lui ai demandé s’il
avait envie de devenir mon assistant et on a travaillé un temps
ensemble. »


« Si
j’ai bien compris, vous ne travaillez plus avec lui ? » demanda Kate.



« Non.
Ça n’a pas duré longtemps. Il… il était obsédé par le boulot. Et il avait un
côté colérique que je n’avais jamais vu au cours des répétitions ou des
auditions. »


« Quel
genre de colère ? »


« Il
se saoulait et avait envie de se battre avec quiconque pouvait lui rappeler ses
échecs. Il pouvait aussi devenir très explicite sur ses exploits sexuels. C’est
ce qui m’a poussé à me séparer de lui. Il me racontait comment il avait
rencontré cette fille en ligne… une jeune fille, de dix-sept ou dix-huit ans.
Un soir, il était saoul et il m’a raconté qu’il avait ces fantasmes… »


« Des
fantasmes de viol, vous voulez dire ? » demanda DeMarco. 


« Je
n’en sais rien, » dit Letterman. Et quand il leva les yeux vers Kate et la
regarda, elle sut tout de suite qu’il leur disait la vérité. « Il ne me
les a jamais vraiment décrits, mais je voyais bien qu’il en avait envie.
Franchement, il m’a vraiment fait flipper. Je le trouvais vraiment
glauque. »


Kate
sentit un frisson lui parcourir le corps mais elle parvint à poser la question
suivante sans vaciller. 


« Monsieur
Letterman… vous savez où nous pourrions trouver Insbrook ? »


À travers
ses propres larmes et tremblements, Letterman leur dit ce qu’il savait, tout en
regardant l’intérieur de l’orgue d’église comme s’il avait envie d’aller s’y
cacher. 











CHAPITRE VINGT-DEUX


 


 


Quand
Anna Forester le laissa entrer chez elle, il fit de son mieux pour ne pas
regarder son cou. Elle était plutôt attrayante. Elle devait avoir la
cinquantaine mais elle se maquillait de manière à essayer d’avoir l’air plus
jeune. Mais son sourire était agréable et, comme c’était le cas avec toutes ses
victimes, elle avait apparemment l’air assez confiante. 


La
maison des Forester était une imitation de ferme à un étage, avec des poutres
en bois sur le porche et de hauts plafonds à l’intérieur. Anna le guida à
travers le vestibule vers un large couloir illuminé de manière naturelle par la
grande fenêtre qui se trouvait dans la cuisine. Mais avant d’atteindre la
cuisine, elle l’amena dans une petite pièce. Il y avait un bureau collé au mur
du fond, sur lequel étaient posés un ordinateur et un lampadaire assez voyant. Elle
le guida jusqu’au coin où se trouvait un piano Yamaha plutôt standard. 


« Le
voilà, » dit Anna. « Il ne fonctionnait pas trop mal mais maintenant,
il y a beaucoup de touches qui sont désaccordées. Et il faut que ce soit
réparé. Mon fils a besoin de s’entraîner pour un récital qu’il doit donner dans
quelques mois et je lui ai promis que je m’en occuperais. »


« Ça
ne devrait pas être un problème, » dit-il. « Est-ce que vous savez de
mémoire quelles sont les touches désaccordées ? »


« Désolée…
non. Mon mari pourrait vous le dire mais il est au travail. »


« Pas
de problème. Je vais voir ce que je peux faire. Ça ne devrait pas me prendre
plus d’une heure. Je vais aller chercher la bâche qui se trouve dans mon pickup
pour y poser mes outils. Je ne voudrais pas griffer ce magnifique
plancher. »


« Parfait.
Si vous avez besoin de moi, je serai occupée à faire des lessives. La buanderie
se trouve de l’autre côté du salon, sur la gauche. »


Il
lui fit un signe de la main pour lui dire qu’il avait compris. Elle lui sourit
poliment avant de sortir de la pièce. En la regardant partir, il prit enfin un
moment pour observer son cou. Pour certains hommes, ce qui les attirait le
plus, c’était la poitrine ou les fesses. Mais lui, il avait toujours été
fasciné par le cou des femmes, et particulièrement par l’endroit où le cou
était relié aux épaules et aux omoplates. Pas que ça l’excite sexuellement,
mais il savait juste que c’était un point vulnérable.


Il
attendit qu’elle soit sortie de la pièce avant de traverser le couloir et se
diriger vers la porte d’entrée. Il retourna à son pickup d’un pas tranquille,
comme s’il faisait partie du quartier. Mais après tout, c’était vrai, c’était
son quartier. 


Il sortit
sa boîte à outils et la vieille bâche usée de l’arrière de son pickup. Il
savait comment accorder un piano et quand il venait vraiment pour
s’occuper de ça, sans aucune autre intention cachée, il était vraiment très bon
à son boulot. Alors quand il retourna vers la maison avec ses outils en mains,
il le fit d’un pas assuré. Il regarda le jardin verdoyant autour de lui et jeta
un coup d’œil vers celui du voisin. Il n’y avait aucune voiture dans l’allée et
la porte du garage était fermée. Bien sûr, ça ne voulait rien dire, mais il y
avait tout de même de grandes chances qu’il n’y ait personne à la maison. 


Il
rentra dans la maison des Forester et se dirigea directement vers le piano. Il
installa minutieusement ses affaires, en sachant que tout indice qui pourrait
être relié au piano finirait sur la bâche qu’il prendrait soin d’emmener en
sortant, comme il l’avait fait avec les trois autres femmes de Frankfield.


Il
essaya de se rappeler combien de fois il avait fait ça, mais c’était assez flou
dans sa mémoire.  


Au
moment où il souleva le couvercle du piano pour regarder le clavier, il
entendit de légers bruits de pas dans la cuisine. La porte d’une armoire fut
ouverte et un verre posé sur le plan de travail. Il entendit ensuite Anna se
verser quelque chose à boire. 


« Ça
fait combien de temps que votre fils joue du piano ? » demanda-t-il. 


« Environ
un an. Mais son professeur dit qu’il est exceptionnellement doué. Il n’a que
onze ans mais il sait jouer à un niveau bien supérieur pour son âge. Son
professeur pense que c’est un petit prodige. »


Il
sourit en se rendant compte qu’elle n’avait pas de problème pour faire la
conversation. « Ça doit être émotionnant pour vous, » dit-il.
« Vous avez déjà regardé les possibilités de bourse ? »


Elle
le surprit en apparaissant dans l’embrasure de la porte qui reliait le bureau à
la cuisine. Elle s’appuya contre la porte et sourit. « Son professeur a
commencé à prendre ses renseignements, oui. C’est vraiment excitant. Est-ce que
vous jouez du piano ? »


« J’en
jouais avant. Et j’en joue encore de temps en temps, mais ça ne m’intéresse
plus autant. Maintenant, je suis parfaitement satisfait avec le fait de réparer
les pianos à problèmes. » 


« Eh
bien, je suis contente que vous ayez pu venir aussi vite. J’ai appelé un autre
accordeur à Chicago mais il ne pouvait pas venir avant la fin de la semaine. Et
mon fils meurt d’envie de se remettre à jouer. »


« C’est
votre seul enfant ? »


« Non.
J’ai une fille qui est déjà grande et mariée. D’ailleurs, je vais chez elle la
semaine prochaine parce qu’elle est sur le point d’avoir son premier bébé. Mon
premier petit-enfant. Waouh… c’est difficile à croire. »


Il
commençait à en avoir marre de cette conversation sans importance. Pour qu’elle
le comprenne, il se mit à appuyer sur chacune des touches du clavier d’un air
concentré. Il pencha la tête pour écouter le son qu’elles produisaient, avant
de sortir son accordeur de la boîte à outils – un appareil qu’il avait rarement
utilisé mais qui lui permettait de déguiser ses véritables intentions. En
voyant ça, Anna sourit poliment et sortit de la pièce – probablement pour aller
faire ses lessives, comme elle l’avait mentionné précédemment. 


Il
savait qu’il devait agir rapidement. Si elle était du genre bavarde et qu’elle
revenait sans cesse dans la pièce, ça allait lui compliquer sa véritable
tâche. 


Il
faut que ce soit maintenant, pensa-t-il. Il faut qu’elle soit
morte dans les deux minutes à venir. 


Il
remballa les outils qu’il avait sortis. Le moment de faire semblant était
terminé. Il rangea le tout, pour ne pas avoir à le faire après. Il effleura les
touches du clavier de manière presque sensuelle et arriva à la note qui
l’intéressait – le sol de la gamme centrale. Il appuya dessus. La note était
légèrement désaccordée. S’il avait vraiment eu l’intention d’accorder le piano,
ce serait une corde qu’il aurait probablement réajustée. 


Mais
ce n’était pas pour ça qu’il était là. Au lieu de réajuster la corde, il la
retira du piano – pour pouvoir l’inclure dans sa propre création qui
l’attendait dans son atelier. 











CHAPITRE VINGT-TROIS


 


 


Kate
avait eu tort. Duran lui avait laissé beaucoup plus de temps qu’elle pensait et
il était presque quatorze heures quand il commença à l’appeler. Son premier
appel eut lieu à 13h46, au moment même où elle se rendait avec DeMarco à
l’adresse qu’Éric Letterman leur avait donnée. Elle ignora l’appel et DeMarco
la regarda d’un œil interrogateur. 


« Tu
ferais aussi bien de répondre. On est sur le point d’épingler un suspect, alors
je doute sérieusement qu’il soit si dur que ça avec toi. »


Kate
savait que DeMarco avait raison, mais elle était bien trop concentrée pour
l’instant. La dernière qu’elle voulait, c’était de poursuivre leur premier véritable
suspect avec les mots de Duran en tête. Elle reprit son téléphone en main et au
lieu de rappeler Duran, elle afficha le numéro de Bannerman. Ils venaient de se
parler il y a à peine trois minutes, alors quand il décrocha, il y avait de
l’excitation dans sa voix. 


« Vous
êtes déjà arrivées ? » demanda-t-il. 


« Non.
On est à cinq minutes. Je voulais savoir si vous pourriez envoyer une unité en
renfort, juste au cas où. Nous savons que ce type n’a aucun problème pour tuer
des femmes et qu’il est plutôt habile à ce niveau-là. Je ne pense pas qu’il
pourrait avoir le dessus sur nous, mais il est possible qu’il ait un
plan d’évasion prévu pour ce genre de situations. »


« J’ai
déjà prévu le coup, » dit Bannerman. « J’ai envoyé une unité en
renfort, juste après qu’on se soit parlé. Si vous n’êtes plus qu’à cinq
minutes, ils devraient arriver juste après vous. »


« Assurez-vous
qu’ils n’arrivent pas avant nous. Je ne voudrais pas qu’il ait des
soupçons. »


« C’est
compris, » dit Bannerman, avant de raccrocher. 


Au
moment où Kate reposa le téléphone sur ses genoux, il se remit à sonner. Elle
regarda l’écran et vit que c’était à nouveau Duran. Elle soupira, regarda
DeMarco avec un air préoccupé et décrocha. 


« Kate,
où êtes-vous ? »


Elle
savait qu’il était en colère parce qu’il avait utilisé son prénom. « Je
suis actuellement à la poursuite de quelqu’un. »


« Et
de qui, exactement ? » dit-il, dans un sifflement. 


« D’un
suspect potentiel et probablement l’assassin. »


« Et
pourquoi n’êtes-vous pas rentrée chez vous comme vous étiez supposée le
faire ? »


« Parce
que ce serait beaucoup plus difficile d’épingler ce suspect en étant chez moi,
monsieur. »


Il
proféra un juron et c’était quelque chose qu’il avait rarement fait au cours
des vingt ans où ils avaient travaillé ensemble. « Vous avez désobéi à un
ordre direct de votre supérieur, » dit-il, d’une voix furieuse. « Vous
comprenez les conséquences que ça pourrait avoir pour vous et votre brillante
carrière ? » 


« Oui,
monsieur. Et avec tout le respect que je vous dois, nous sommes sur le point
d’effectuer une arrestation. Alors je préférerais qu’on en parle une fois qu’on
en aura terminé avec ça. »


Un
silence tendu s’installa sur la ligne. Elle s’attendait à ce qu’il la menace, qu’il
lui dise qu’une fois qu’elle serait rentrée, ils en auraient fini avec l’accord
qu’ils avaient passé. Mais il se contenta finalement par dire : « Terminez
ça et dès que vous rentrez à Washington, je veux vous voir dans mon
bureau. »


« C’est
compris, monsieur. » Et sur ces mots, il raccrocha. 


« Tu
sais, » dit DeMarco. « Il va probablement me réprimander aussi.
J’étais supposée l’appeler si tu n’obéissais pas à ses ordres. »


« Pourquoi
tu ne l’as pas fait ? »


DeMarco
haussa les épaules. « Parce que tu n’as pas besoin d’une
baby-sitter. »


« Merci,
DeMarco. »


Elle
se demanda quel genre de conséquences DeMarco allait devoir affronter en raison
du choix qu’elle avait fait, et ça la préoccupa. Mais ce n’était pas le moment
d’y penser. DeMarco venait de ralentir en approchant la maison de Darby
Insbrook. 


Le
timing était parfait. Au moment où DeMarco se gara, elles virent une voiture de
police arriver au bout de la rue et tourner dans leur direction. Elle ralentit
au moment de passer à côté d’elles et le chauffeur regarda les agents sortir de
voiture, avant de continuer jusqu’au bout de la rue où il finit par se garer. 


Maintenant
qu’elle en avait fini avec cette conversation avec Duran, Kate fut capable
d’approcher la porte d’entrée d’Insbrook avec un peu plus d’assurance. Bien
sûr, elle savait qu’il y aurait des conséquences mais pour l’instant, elle
pouvait se contenter d’être un agent. Elle pouvait faire son boulot en sachant
qu’elle avait plus ou moins la permission de le faire. Elle ferait face aux
conséquences plus tard. 


Elle
frappa à la porte et attendit. Elle échangea un regard tendu avec DeMarco. Elle
avait déjà échangé ce genre de regard dans le passé. C’était une sorte de
communication télépathique entre des personnes qui mettaient leur vie en danger
en même temps et qui comptaient sur la protection de l’autre.


Elles
semblaient partager le même sentiment de certitude – mais aussi celui de
danger. 


Ça y
est. On y est. C’est la fin…


Kate
frappa à nouveau à la porte et réalisa que chaque muscle de son corps était
tendu, prêt à réagir. Quand personne ne vint ouvrir, elle regarda DeMarco. 


Elle
essaya d’ouvrir la porte mais elle était fermée à clé. Kate savait qu’elles
devraient normalement attendre qu’Insbrook rentre chez lui. Mais ce ne serait
pas la première fois qu’elle choisirait d’ignorer le protocole en se basant sur
son intuition et qu’il s’avérerait qu’elle avait eu raison de le faire. 


« Allons
voir s’il y a une porte à l’arrière, » dit Kate. 


DeMarco
acquiesça d’un mouvement de tête et redescendit les marches qui menaient au
porche. L’une derrière l’autre, elles se dirigèrent rapidement vers l’arrière
de la maison. Kate ressentit ce même sentiment d’urgence et de certitude qu’elle
avait ressenti sur le porche – une certitude qui ne cessait de s’amplifier à
chaque seconde. 


À
l’arrière de la maison, le jardin était envahi de mauvaises herbes. Quelques
rosiers abandonnés pendaient sur le côté de la maison. Kate vit la carcasse
d’un vieux piano, avec les pattes détachées et le clavier disloqué. À côté de
tout ça, il y avait quelques marches qui menaient à la porte arrière. DeMarco
les gravit et essaya d’ouvrir la porte, mais elle était également fermée à clé.



DeMarco
fronça les sourcils et se retourna vers Kate, qui était debout dans le jardin. 


« Hé,
tu te rappelleras que je n’ai rien dit à Duran quand tu as désobéi à son ordre
de rentrer à Washington ? » demanda DeMarco. 


« Oui,
bien sûr, » dit Kate, un peu surprise. 


« Tant
mieux. Alors si tu gardes ça pour toi, on sera quitte. »


Avant
que Kate ait eu le temps d’ajouter quoi que ce soit, DeMarco fit un pas en
arrière et assena un violent coup de pied à la porte. Le bois se fendit et la
porte trembla dans ses gonds, mais ne céda pas. Avec un autre coup de pied
encore plus violent de DeMarco, les charnières finirent par craquer et la porte
s’ouvrit d’un coup. 


Kate
était contente que DeMarco ait décidé de faire ça. Kate elle-même avait été sur
le point de faire la même chose à la porte d’entrée. 


Kate
suivit DeMarco à l’intérieur de la maison. Elle sentit tout de suite une odeur
de vieux bois, de cire et d’atelier. La porte arrière s’ouvrait sur une cuisine
où flottait également une odeur de café noir – qui se remarquait à peine
au-delà de l’odeur de bois et de cire.  


Elles
sortirent de la cuisine et entrèrent dans un couloir qui s’étendait sur toute
la longueur de la maison. Elles passèrent à côté d’une petite chambre à coucher
sur la droite, dans laquelle DeMarco entra. Kate la suivit, vit que la pièce
était petite et déserte, et continua à avancer dans le couloir. Sur sa droite,
elle vit une porte entrouverte. Elle jeta un coup d’œil par la fente et vit un
escalier en bois qui descendait vers un endroit sombre. L’odeur d’atelier
semblait venir de là-dessous. Kate alluma l’interrupteur qui se trouvait juste
à côté de la porte et regarda l’escalier qui menait à une cave miteuse. 


« Je
pense que j’ai trouvé l’atelier, » dit Kate. 


« Kate… »


Kate
regarda DeMarco sortir de la chambre à coucher. Elle tenait quelque chose en main
mais Kate ne voyait pas très bien ce que c’était. Quand elle comprit, son sang
se glaça dans ses veines. 


DeMarco
tenait une Barbie décapitée. Tout son corps nu était entouré de vieilles cordes
de piano. 


« Mon
dieu… » murmura Kate. 


DeMarco
s’approcha d’elle et elles dégainèrent toutes les deux leur arme, en regardant
en direction de la cave. 


« S’il
y a quelqu’un, je veux que vous sortiez de là, » dit Kate. Mais sa voix
avait déjà résonné tellement de fois dans des maisons désertes qu’elle sut tout
de suite qu’il n’y avait personne. Ça ne l’empêcha pas de descendre les marches
avec précaution, en ne sachant pas ce qui les attendait en bas. 


En
bas des escaliers, Kate s’arrêta un moment pour observer l’endroit. Elle se
trouvait devant une allée qui s’étalait entre deux rangées de pianos délabrés.
Ça lui faisait penser à ces émissions télé où les gens allaient fouiller de
vieilles maisons et de vieux greniers à la recherche de trésors cachés. Kate ne
s’y connaissait pas assez bien en pianos pour savoir si ceux qui se trouvaient
devant elle étaient des trésors ou pas, mais c’était plutôt inhabituel. 


Et un
peu glauque, aussi. 


« C’est
quoi, tout ça ? » demanda DeMarco, en s’avançant dans l’allée. 


« Ses
projets, j’imagine. Peut-être qu’il récupérait aussi de vieux pianos. »


« Peut-être
qu’il collectionnait des cordes à piano pour ses meurtres… »


Kate
avait pensé la même chose mais le fait de le dire à haute voix lui avait semblé
de mauvais augure. Elle continua à avancer, les yeux fixés sur le piano qui se
trouvait au bout de la rangée, sur sa gauche. Le couvercle était ouvert et
recouvert d’une bâche. C’était le seul des pianos qui semblait avoir été récemment
touché. 


Quand
elle tendit la main pour retirer la bâche, elle se prépara au pire. Quand elle
ne vit rien d’autre que des cordes à piano et de la poussière, elle fut
vraiment surprise. 


DeMarco
s’approcha d’elle et Kate commença petit à petit à comprendre ce qu’elle avait
sous les yeux. Elle espérait vraiment que ce soit une conclusion hâtive mais il
y avait quelque chose en elle qui lui disait le contraire – cette petite voix
qui lui rappelait que les gens étaient parfois capables du pire. 


Il
manquait beaucoup de cordes au piano. Elle se rappelait qu’un piano était
constitué de quatre-vingt-huit touches et plus de deux cents cordes à
l’intérieur. Bien que ce piano fût loin d’avoir toutes ces cordes, le nombre
qu’elle vit était alarmant. 


Pas à
cause du nombre… mais parce que chaque corde du piano était entourée d’un
cheveu. 


« Vingt-trois, »
dit DeMarco. 


« Quoi ? »


« Vingt-trois
cordes. »


« Tu
as vu les cheveux ? »


« J’aurais
préféré ne pas les voir. Tu penses qu’ils viennent tous des trois femmes de
Frankfield ? »


« J’espère
que c’est le cas, » dit Kate. « Mais j’ai peur que chaque cheveu
provienne d’une victime différente. »


« Mais…
vingt-trois… »


Ce
commentaire flotta dans l’air, comme une sorte de poison qui les empêchait de
bouger. Kate recula lentement et reprit peu à peu ses esprits. Au moment où
elle arriva aux escaliers, elle se mit à courir. 


« Où
est-ce que tu vas ? » demanda DeMarco, qui était toujours figée à la
vue du piano et de ses secrets. 


« Il
faut qu’on sache où il est. »


« Comment ? »


Mais
Kate avait déjà atteint le rez-de-chaussée et entendit à peine la question. Elle
se rua dans la chambre à coucher que DeMarco avait déjà inspectée mais n’y
trouva rien – excepté une autre Barbie entourée de cordes de piano. Quand elle
sortit de la chambre en direction du salon, elle faillit rentrer dans DeMarco
qui remontait de la cave. 


Vingt-trois,
pensa
Kate, en se ruant dans le salon. Vingt-trois cordes, vingt-trois cheveux…
mon dieu, pourvu que je me trompe…


Elle
entra dans le salon et fut surprise de le trouver très rangé. Il y avait un
seul fauteuil, une table basse et une télé à écran plat posé sur un meuble. Un
carnet d’adresses était posé sur la table, à côté d’un téléphone sans fil. 


Kate fit
tomber quelques magazines de musique en prenant le carnet d’adresses en main. Elle
feuilleta le carnet et s’arrêta à la lettre H. Un frisson la parcourut quand
elle vit les noms de Hopkins, Karen et de Hix, Marjorie. Leur
adresse était inscrite en-dessous, avec une très belle écriture. Il y avait
deux autres noms à la lettre H mais ils n’étaient pas de la région. L’un
correspondait à une adresse à Winston-Salem, en Caroline du Nord, et l’autre
était d’Engle, dans l’Ohio. 


« Oh
mon dieu, » dit Kate, en commençant à comprendre qu’elle avait
peut-être raison. 


Vingt-trois…



Elle
tendit le carnet à DeMarco, pour qu’elle en tire ses propres conclusions. Ce
faisant, une feuille de papier pliée en deux dépassa légèrement de la
couverture. Kate la prit en main, la déplia et vit plusieurs noms. Elle en
connaissait trois : Karen Hopkins, Marjorie Hix et Meredith Lowell. 


Ils
étaient tous barrés. Au-dessus de leurs noms, il y avait deux autres noms
barrés en rouge. 


Le nom
suivant sur la liste était celui d’Anna Forester. Son numéro était indiqué
juste à côté. 


Kate
ne perdit pas une seconde. Elle sortit son téléphone et appela le numéro. Alors
qu’elle entendait les sonneries retentir à son oreille, son estomac se serra en
se rendant compte que personne ne viendrait décrocher. C’est alors qu’un autre
numéro commença à apparaître devant ses yeux, un numéro qui la rendait malade. 


Vingt-quatre…












CHAPITRE VINGT-QUATRE


 


 


Anna
Forester était occupée à plier un jean de son mari et elle se dit que, dans une
semaine, sa fille serait probablement occupée à plier des grenouillères pour
bébé. Anna se rappelait vaguement ce qu’on pouvait ressentir en lavant ces
minuscules vêtements et quelque part, ça lui manquait. Elle sut à ce moment-là
qu’elle serait l’une de ces grand-mères qui allaient gâter à mort ses
petits-enfants. 


Au
moment où elle déposa le jean de son mari sur une pile de vêtements et tendit
la main pour prendre l’une de ses blouses, l’accordeur de pianos se mit à
parler depuis l’autre pièce. Anna supposa que c’était un peu sa faute ;
elle avait été un peu trop bavarde au début et maintenant, il n’avait pas l’air
d’avoir envie de se taire. 


« Votre
fille a déjà choisi un prénom pour son enfant ? »


« Pas
encore, » répondit-elle, en parlant fort afin qu’il l’entende depuis la
buanderie. Elle ne savait pas pourquoi, mais il y avait quelque chose de
dérangeant dans le fait qu’il lui parle depuis une autre pièce de la maison,
même si c’était pour lui poser des questions banales. C’était un peu comme s’il
essayait de savoir à tout moment où elle se trouvait. 


« C’est
un garçon ou une fille ? » demanda-t-il. 


Elle
leva les yeux au ciel. Elle commençait à en avoir vraiment marre de cette
conversation à voix haute à travers la maison. « Ils ont voulu que ce soit
une surprise ! »


« Quelle
bonne idée ! » répondit-il. 


Elle
se demanda si c’était son imagination mais elle avait l’impression qu’il
s’était rapproché d’elle. Elle pencha la tête d’un air un peu agacé. Est-ce
qu’il se déplaçait à l’intérieur de chez elle ? Est-ce que c’était un
voleur ? Ou une sorte de… 


Ses
pensées furent interrompues par la sonnerie de son téléphone. Elle avait choisi
les premières notes du célèbre air de Bob Marley, Three Little Birds, afin
de se rappeler de ne jamais être agacée si des appels inattendus venaient
interrompre sa journée. 


Elle
tendit la main vers la poche arrière de son pantalon, tout en sortant de la
buanderie. En entrant dans la cuisine, elle sortit le téléphone de sa poche et
fut vraiment surprise par le nom qui s’affichait à l’écran. Ça n’avait pas de
sens. C’était un nom qu’elle avait enregistré il y a à peine quelques
jours et qu’elle avait gardé sous le nom d’Accordeur pianos. 


Elle
était tellement surprise qu’elle en fut un peu effrayée. Est-ce qu’il
l’appelait depuis l’intérieur de chez elle ? Elle l’entendait bouger dans
le bureau, probablement occupé à réfléchir à d’autres questions à lui poser. Au
lieu d’aller voir ce qu’il faisait, elle resta dans la cuisine et décrocha. Ce
faisant, elle se sentit envahie par une sorte de peur primaire et son instinct
de survie lui fit tendre la main vers la poignée de porte de la buanderie. 


Elle
décrocha en disant : « Allô ? »


« Anna
Forester ? » demanda une femme, sur un ton légèrement effrayé. 


« Oui.
Qui est-ce ? » Elle fut envahie d’une telle frayeur qu’elle commença
à avoir du mal à respirer. Il y avait quelque chose qui ne tournait vraiment
pas rond ; c’était une certitude. 


« Je
vais vous demander de rester calme, tout en répondant à quelques questions. Je
suis l’agent Kate Wise du FBI et je me trouve à Frankfield. En répondant
simplement par oui ou par non, je voudrais que vous me disiez s’il y a
actuellement un homme chez vous qui est venu pour accorder un piano. »


Son
cœur se serra d’effroi et elle eut envie de hurler. Mais elle fit de son mieux
pour rester calme, tout en parvenant à murmurer un faible « Oui. »


« Est-ce
que vous vous trouvez dans la même pièce que lui ? »


« Non. »


« Très
bien. Allez tout de suite dans une pièce où vous pouvez vous enfermer. »


« Qu’est-ce
que… »


« Faites
ce que je vous dis. Je vous en dirai plus après. »


« OK… »


Mais
juste au moment où elle disait ça, elle vit l’accordeur apparaître à la porte
de la cuisine. C’était comme s’il savait que cet appel le concernait. Il la
regarda avec méfiance, alerté par l’expression de terreur visible sur son
visage. Il fit un pas en avant, avec un air sérieux qui indiquait qu’il avait
sa petite idée sur ce qui se passait. Il tenait une corde à piano en main,
comme s’il s’apprêtait à faire un nœud. 


« Allez
tout de suite dans une autre pièce et fermez la porte à clé, » dit
l’agent, avec une voix qui lui parut venir d’un lieu se trouvant à des centaines
de kilomètres. 


Anna
réalisa que, qu’elle que soit la direction qu’elle prenait, l’accordeur
pourrait facilement l’intercepter. Le plan de travail se trouvait au milieu de
la pièce et c’était la seule chose qui les séparait. Si elle partait sur la gauche,
vers la buanderie, il pourrait facilement l’attraper. Si elle courait vers la
droite, elle atteindrait le couloir et elle aurait le choix entre trois pièces
où elle pourrait s’enfermer : la chambre à coucher principale, les
toilettes et la chambre d’invités. 


« Tout
va bien ? » lui demanda l’agent. 


« Non, »
dit-elle, d’une voix tremblante. C’est à ce moment-là que l’accordeur fit un
autre pas en avant. Le sourire qu’il avait aux lèvres en disait long sur ses
intentions et soudain, Anna se demanda si elle allait vraiment avoir l’occasion
de rencontrer son premier petit-enfant. 


Sachant
qu’elle devait agir rapidement, elle partit sur la gauche, en faisant semblant
de se diriger vers la buanderie. L’accordeur démarra au quart de tour et se rua
également dans cette direction. Quand elle le vit bouger, Anna changea soudain
de côté et se dirigea vers la droite. Elle sortit de la cuisine en courant et
entra dans le couloir. Elle entendit l’accordeur laisser échapper un juron
derrière elle et se cogner au plan de travail, tout en se ruant à sa poursuite.


« Madame
Forester, tout va bien ? »


« Il
me poursuit, » dit-elle, en se dirigeant vers la chambre à coucher. 


« OK,
vous fermez la porte à clé. Je suis en route. J’arriverai dans deux ou trois
minutes. Si vous pouvez… »


Ce
fut la dernière chose qu’Anna entendit. Elle entra dans la chambre et se
retourna pour fermer la porte, mais l’accordeur de pianos était déjà là. Il la
saisit par l’épaule. Anna essaya de le frapper pour qu’il lâche prise mais il
bloqua facilement le coup. Il fronça un peu les sourcils et lui assena un coup
de poing qui l’atteignit à la mâchoire. La tête d’Anna partit en arrière et
l’homme la prit par les cheveux. Il l’attira vers lui avec une telle force que
ses pieds se soulevèrent du sol. Elle avait l’impression que son crâne était en
feu. 


Elle
hurla et laissa tomber le téléphone au sol. Elle le regarda d’un air bête,
comme si elle le voyait à travers les yeux de quelqu’un d’autre. L’accordeur de
pianos lui entoura le cou de son bras et l’attira encore plus près de lui. Elle
se débattit et à un moment, elle eut l’impression qu’elle était parvenue à se
libérer de son emprise. 


Mais
la pression de son bras fut remplacée par autre chose – quelque chose de plus
fin, qui semblait légèrement s’enfoncer dans sa chair. Elle essaya de hurler
mais ne parvint à émettre aucun son – à part un léger gémissement de terreur. 


Elle
commença à s’étouffer, là, dans l’embrasure de la porte menant à sa chambre à
coucher. Elle sentit qu’il essayait de la tirer légèrement en arrière, pour que
ses pieds se soulèvent du sol. Elle savait que, s’il y parvenait, ce serait la
fin. Elle mourrait. Elle se débattit, en sentant la corde se serrer un peu plus
autour de son cou. Elle fit de son mieux pour rester calme, mais elle était
terrifiée. Il lui restait tout de même une étincelle de logique et elle comprit
qu’elle avait une seule chance de parvenir à s’échapper. Il continuait à tirer
légèrement vers le haut, mais pas vers l’arrière. Apparemment, il
semblait n’avoir aucun problème à l’étrangler là, dans l’embrasure de la
porte.  


Et
c’était la seule erreur qu’il avait commise. Tout en se débattant, Anna tendit
le pied droit sur le côté et trouva le chambranle de porte. Elle posa le pied
dessus et poussa de toutes ses forces. Ce n’était pas très fort, mais ce fut
assez pour que l’accordeur de pianos perde légèrement l’équilibre. Au moment où
il essayait de reprendre pied, Anna leva le genou et se pencha en avant.
Pendant une fraction de seconde, la douleur autour de son cou fut immense mais
cette tactique prit l’homme par surprise. Il tomba en avant et lâcha prise. 


Anna
savait qu’elle devrait probablement riposter et le frapper… mais l’appel de cet
agent du FBI lui avait donné assez d’indices pour savoir que cet homme pouvait être
vraiment très dangereux – comme le confirmait le fait qu’il venait juste
d’essayer de l’étrangler. Alors dès qu’elle se libéra de son emprise, elle prit
la fuite. 


Elle
se rua vers la cuisine avec l’intention d’atteindre la porte arrière, de sortir
de la maison et de courir jusqu’à la maison des voisins. Son téléphone se
trouvait sur le sol de la chambre et bien qu’ils aient une arme à la
maison, elle se trouvait dans un coffre-fort en haut de sa penderie – juste
derrière l’homme qui l’attaquait. 


Alors
elle courut vers la cuisine. Elle avait à peine fait trois enjambées dans le
couloir quand elle sentit l’homme se jeter sur elle de tout son poids. Anna fut
projetée en avant et elle heurta violemment le plan de travail de la cuisine.
Coincée entre l’homme et le plan de travail, elle sentit une explosion de
douleur lui traverser la poitrine. Nullement découragée, elle tendit la main
vers le tiroir qui se trouvait sur sa droite. Ce faisant, elle fit tomber la
tasse de café qu’elle buvait tout à l’heure. Elle se brisa sur le sol et du
café tiède éclaboussa son pantalon. 


Elle
avait heurté si violemment le plan de travail que l’homme avait légèrement
rebondi loin d’elle sous l’effet de l’impact. Ça lui laissa une fraction de
seconde pour mettre la main dans le tiroir qu’elle était parvenue à ouvrir,
afin de s’emparer du couteau de boucher. Elle se rappela soudain que ce stupide
couteau était tout émoussé. Elle s’en plaignait à chaque fois qu’elle
l’utilisait, en espérant que son mari prendrait l’initiative de l’aiguiser. 


Mais
au moment où elle posa la main sur le manche du couteau, elle se dit que si
elle frappait assez fort, il s’enfoncerait tout même. Tout ce qu’elle avait à
faire, c’était… 


Mais
il lui prit le bras et le tordit en arrière. Elle essaya de se débattre mais il
parvint à l’attirer vers lui. Elle heurta violemment son torse et il essaya à
nouveau de lui entourer le cou de son bras. Elle serra le poing et lui décocha
un coup qui l’atteignit à l’arcade sourcilière. Elle n’avait pas frappé très
fort mais le coup l’avait pris par surprise. Il cligna des yeux, comme s’il
essayait de s’enlever une poussière de l’œil, et Anna en profita pour libérer
son bras et se ruer vers la porte arrière.


Mais
il partit au quart de tour. Il bondit en avant et lui coupa la route. Il avait
apparemment compris ce qu’elle avait l’intention de faire. En hurlant, Anna
courut vers la buanderie, qui se trouvait de l’autre côté de la cuisine. 


Elle
savait qu’il était sur ses talons, mais si elle parvenait à atteindre la
buanderie et fermer la porte à clé, peut-être qu’elle pourrait tenir le coup
jusqu’à l’arrivée du FBI. 


Elle
parvint à la porte de la buanderie et sentit l’odeur de vêtements fraîchement
lavés. Elle entra dans la pièce et se retourna pour fermer la porte, mais il
était déjà trop tard. Il était là, dans l’embrasure de la porte. Quand elle
essaya de lui claquer la porte au nez, il la repoussa d’un coup de pied.


Anna
essaya de lutter pour l’empêcher d’entrer mais, n’ayant plus aucune porte de
sortie, elle était devenue une proie facile. Il la poussa violemment contre le
mur et tout ce qu’Anna put faire, c’est se demander pourquoi cette femme du FBI
prenait autant de temps pour arriver. 











CHAPITRE VINGT-CINQ


 


 


Quand
DeMarco freina devant la maison des Forester, elle appuya si fort sur la pédale
que Kate fut projetée en avant, en dépit de sa ceinture. DeMarco arrêta le
moteur et les deux femmes sortirent en courant du véhicule, en direction de la
porte d’entrée. Kate ne fut pas surprise de la trouver fermée à clé et elle
leva la jambe pour la défoncer. À ce moment-là, elle vit que la serrure était
électronique et elle se ravisa, en préférant éviter de se disloquer la cheville
ou le genou. 


« Recule, »
dit DeMarco, en levant son arme vers la serrure. 


Kate
fit un pas sur le côté et fit la grimace quand DeMarco tira. La serrure explosa
dans un bruit de ferrailles. DeMarco leva la jambe et assena un violent coup de
pied à la porte qui s’ouvrit d’un coup. C’était la deuxième fois que Kate la
voyait faire ça en moins d’une demi-heure. 


Kate
entra en se baissant, l’arme au poing. DeMarco la suivit. Elles entendirent
tout de suite les bruits d’une lutte. Apparemment, ça venait de l’arrière de la
maison. Kate et DeMarco échangèrent un signe de tête et continuèrent à avancer,
sans prendre la peine d’être discrètes, vu que le coup de feu à la porte
d’entrée avait probablement déjà annoncé leur arrivée. 


Quand
elles arrivèrent au bout du couloir, elles virent des signes évidents de
lutte : une photo était tombée du mur, une tasse de café s’était brisée au
sol, plusieurs tiroirs étaient ouverts et des couverts étaient éparpillés un
peu partout dans la cuisine. 


Un
bruit étouffé, suivi d’un bruit sourd, leur parvint depuis l’arrière de la
cuisine. Kate entra dans une sorte de vestibule. À droite, il y avait une porte
entrouverte. Les bruits venaient de l’intérieur. Elle vit des corps enchevêtrés
et elle entendit le bruit de quelqu’un qui s’étouffait. 


« FBI ! »


Kate
donna un coup de pied pour ouvrir la porte et leva son arme. Mais la porte ne
s’ouvrit pas totalement. Elle était bloquée par l’un des corps qui se
trouvaient au sol. Elle vit un homme agenouillé au-dessus d’une femme, qui
devait être Anna Forester. 


Et
l’homme était probablement Darby Insbrook. 


« Lâche-la, »
dit Kate, sur un ton glacial. 


L’homme
réagit de manière inattendue. Il tourna la tête vers elle et eut l’air
d’obtempérer. Mais au moment où il se relevait, il donna un coup de pied à la
porte pour la claquer au nez de Kate. Elle la bloqua facilement du pied mais
entretemps, il s’était déjà rué sur elle. 


Insbrook
lui assena un violent coup de poing au visage. Elle tomba en arrière sur
DeMarco et les deux femmes perdirent l’équilibre. Kate parvint à rester debout
mais DeMarco heurta violemment le mur du vestibule. Kate essaya de relever son
arme pour tirer, mais Insbrook avait déjà refermé la porte. 


Kate
agit sans réfléchir. Elle se rua contre la porte de tout son poids. Insbrook
fut pris par surprise et fut projeté en arrière. Il trébucha sur le corps
d’Anna Forester et il parvint de justesse à se rattraper au coin du
sèche-linge. Une pile de vêtements pliés tomba au sol. Kate eut un petit
sourire. C’était de loin la bagarre la plus maladroite qu’elle ait jamais vue. 



Il
bondit en avant et se rua vers elle. Kate tira un coup de feu mais il partit au
moment même où il la heurta de tout son poids. La balle finit dans le mur à une
vingtaine de centimètres derrière la tête d’Insbrook. Leurs corps
s’entrechoquèrent de manière violente. Il devait bien faire vingt kilos de plus
qu’elle et le résultat fut douloureux. La tête de Kate heurta le menton de
l’homme et elle sentit son genou s’enfoncer dans sa hanche. Ils perdirent
l’équilibre et l’arrière de la tête de Kate heurta le chambranle de la porte.
Des étoiles apparurent dans son champ de vision et elle sentit des décharges
lui traverser le crâne. Elle était vaguement consciente qu’elle avait également
lâché son arme.  


Pendant
un moment, elle fut tellement aveuglée et désorientée qu’elle fut à peine
consciente qu’Insbrook continuait à la frapper. La seule chose qui sortit Kate
de sa stupeur fut le bruit d’un autre coup de feu. Elle entendit un cri de
douleur, suivi du bruit sourd de quelque chose qui heurtait le sol. 


Kate
se redressa légèrement et s’attendait à voir le corps de Darby Insbrook gisant
sur le sol du vestibule, avec DeMarco tenant son Glock en main. Mais au lieu de
ça, l’homme était parvenu à coller DeMarco contre le mur – un coude enfoncé
dans sa poitrine – et il essayait de lui entourer le cou avec une corde à piano.



Kate
essaya de se remettre debout, en s’aidant du chambranle de porte. Elle voyait
toujours des étoiles et ses genoux n’arrêtaient pas de trembler. Mais elle
parvint tout de même à se lever et elle assena un violent coup de genou dans
les côtes de l’homme. Elle faillit tomber en arrière et perdre l’équilibre mais
elle parvint à rester debout en agrippant le cou d’Insbrook. Elle l’entoura de
son bras et fit de son mieux pour lui immobiliser la tête, mais elle était trop
affaiblie par le coup qu’elle avait reçu précédemment. Elle était néanmoins
parvenue à ce qu’Insbrook lâche DeMarco, en essayant de se défaire d’elle. 


Il
tomba lentement à genou, tendit la main en arrière et agrippa une poignée des
cheveux de Kate. Elle savait déjà ce qu’il allait faire ensuite et elle fit de
son mieux pour caler ses pieds contre le mur du vestibule, afin de l’éviter.
L’homme se pencha soudain en avant, tira violemment sur ses cheveux et la
projeta par-dessus son épaule. Kate atterrit sur le dos, heurta violement le sol
et glissa jusque dans la cuisine. Elle en eut le souffle coupé et la douleur
qu’elle ressentait dans le dos la fit se recroqueviller. Si elle avait pu
respirer, elle aurait laissé échapper un cri de douleur. 


Insbrook
se rua vers elle, avec la corde à piano toujours en main. Elle vit de la rage
briller dans ses yeux. C’était une sorte de haine animale, un désir de faire
mal et de tuer. 


Kate
vit les couverts éparpillés sur le sol. Elle tendit la main vers un couteau à
steak et ressentit une douleur intense dans le dos en le faisant. Au moment où
elle le prit en main, elle sut que ce serait de toute façon trop tard. 


L’homme
bondit sur elle, avec la corde à piano tendue entre ses deux mains. Pendant une
fraction de seconde, Kate pensa à Karen Hopkins et à la manière dont la corde
avait entaillé sa peau. Elle se demanda s’il pourrait lui trancher totalement
la gorge s’il essayait. 


Elle
leva le couteau et il y eut un bref moment d’hésitation, suivi du bruit sec de
quelque chose qui se cassait, un son organique et métallique. Insbrook hurla –
pas de douleur, mais de rage. Kate comprit que, quand elle avait levé le
couteau, elle avait coupé en deux la corde à piano qu’il tenait en main. 


Insbrook
essaya de lui assener un violent coup de coude mais il la rata de peu. Il
suivit par un coup de pied qui l’atteignit au tibia. Bien qu’il ne lui ait pas
fait trop mal, elle savait déjà qu’il allait lui laisser un bel hématome. 


Il se
rua à nouveau vers elle mais Kate parvint à se remettre à genoux. Elle prit le
couteau en main, bien consciente qu’elle ne devait pas rater son coup. Si elle
ne parvenait pas à l’enfoncer à un endroit vital, il se pourrait bien qu’il
finisse par la tuer. 


Mais
juste avant qu’il l’atteigne, elle entendit deux bruits sourds et elle sentit
quelque chose d’humide lui éclabousser la poitrine. Le corps d’Insbrook se
pencha légèrement vers la droite et il finit par perdre l’équilibre et s’effondrer
au sol. 


C’est
alors qu’elle vit une blessure par balle au niveau de son front et une autre,
juste en-dessous de son cou. Du sang en jaillissait et se répandait sur tout le
sol de la cuisine. Kate leva les yeux et vit DeMarco. Elle était encore en
position de tir, le visage dur et les doigts serrés sur la gâchette.  


En
voyant l’expression de haine sur le visage de sa coéquipière, Kate réalisa que
DeMarco n’avait même pas essayé de se limiter à l’immobiliser. Elle avait tiré
pour le tuer. Une seule de ces balles aurait suffi, mais elle en avait tiré
deux. 


« DeMarco…
tranquille. OK ? »


DeMarco
cligna des yeux. Quelques secondes s’écoulèrent avant qu’elle finisse par se relever.
Kate en fit de même mais elle dut s’appuyer contre le plan de travail de la
cuisine, en se rendant compte qu’elle avait toujours la tête qui tournait. Elle
s’approcha lentement de DeMarco, qui commençait tout doucement à reprendre ses
esprits. Elles regardèrent en direction de la buanderie. Anna Forester gisait
sur le sol. En entrant lentement dans la pièce, Kate pria pour qu’elle soit
encore vivante.  


Anna
avait les yeux ouverts et fixait le plafond. Au début, Kate pensa qu’elle était
morte, mais elle se mit à cligner des yeux. Puis elle commença à pleurer. 


Kate
essaya de s’agenouiller auprès d’elle mais elle finit par s’effondrer par
terre. Elle prit la main de la femme et elle fit de son mieux pour la rassurer.


« Tout
va bien, maintenant, » dit Kate. « Tout va bien. »


DeMarco
sortit son téléphone et appela Bannerman. Alors qu’elle l’informait de la
situation, il était évident qu’elle faisait tout son possible pour retenir ses
larmes – et ne pas se retourner pour regarder en face la mort qu’elle venait de
provoquer. 











CHAPITRE VINGT-SIX


 


 


Alors
que le soir commençait à tomber, Kate remarqua que le shérif Bannerman avait
l’air plutôt secoué. Il parvenait à garder la tête hors de l’eau, mais Kate
connaissait très bien l’expression qu’il avait sur le visage. Elle était sûre
que, lorsqu’il rentrerait chez lui ce soir, il allait beaucoup réfléchir à
toutes ces années qu’il avait passées en tant que shérif et à quoi pourrait
bien ressembler le moment de la retraite. 


Kate
n’eut pas vraiment l’occasion de lui parler avant que l’ambulance soit partie
de la maison des Forester, en emmenant Anna à l’hôpital. Après l’avoir
examinée, les ambulanciers avaient dit qu’elle allait probablement avoir un
énorme hématome autour du cou et qu’elle était en état de choc, mais qu’elle
allait finir par s’en sortir. 


Quand
l’ambulance fut partie et que la dernière voiture de patrouille eut quitté les
lieux, Bannerman se dirigea vers la balançoire qui se trouvait sur le porche
des Forester et s’y laissa tomber avec un profond soupir. 


« Ça
va ? » demanda Kate. 


« Ça
ira. Et vous ? Il vous a pas mal malmenée. Je n’avais même pas remarqué ce bleu
que vous avez sur la tempe. »


« Ça
ira. »


« Je
l’obligerai à aller voir un médecin, » dit DeMarco, depuis l’endroit où
elle était assise sur les marches. 


« Alors…
parlez-moi de ce piano dont je vais devoir m’occuper, » dit Bannerman. 


« Vous
n’aurez pas besoin de le faire, » dit DeMarco. « On a parlé à notre
supérieur et il envoie une équipe scientifique pour l’examiner. Certains des
cheveux qui se trouvent sur ces cordes pourraient y être depuis plus d’un an.
Et ils ne proviennent pas de la région. »


« Alors
qu’est-ce que ça signifie ? Qu’il fait déjà ça depuis un petit temps ? »


« On
dirait bien, » dit Kate, sur un ton incrédule. « Mais nous ne le
serons avec certitude que quand les noms qui se trouvent dans ce carnet
d’adresses auront été recoupés avec certains meurtres ou disparitions
inexpliqués au cours des dernières années. Puis, nous devrons attendre les
résultats des analyses effectuées sur ces cheveux. »


« Mais… ? »


« Mais
on dirait bien qu’on vient juste d’arrêter un tueur en série, » dit
DeMarco.


Bannerman
regarda Kate pour avoir une sorte de confirmation de sa part, et elle hocha la
tête. Il ne dit rien pendant un moment, avant de se lever de la balançoire. 


« Merci
pour votre aide. Je vais organiser une conférence de presse et informer la
population que cette affaire est terminée et que l’assassin a été tué. »
Il regarda Kate et lui sourit. « Vous êtes sûre que vous ne voulez pas y
participer ? »


« Oh,
je suis certaine. Mais merci de me le proposer. »


Ils
restèrent encore un moment sur le porche. Kate fit de son mieux pour dissimuler
le fait qu’elle avait toujours des vertiges et un peu la nausée. Elle savait
qu’elle allait devoir attendre l’autorisation d’un médecin avant de pouvoir
rentrer en Virginie. Elle était presque certaine qu’elle avait une commotion. 


Mais
ça en avait valu la peine, parce qu’il lui serait beaucoup plus facile de vivre
le reste de sa vie en ayant en tête le nombre vingt-trois, et non pas vingt-quatre.



 


***


 


Elle
avait bien une commotion cérébrale et elle dut rester vingt heures sur place
avant de pouvoir reprendre l’avion. Elle évita de rentrer tout de suite chez
elle, parce qu’elle savait qu’elle avait ses propres problèmes qui
l’attendaient – non seulement avec Mélissa, mais aussi avec Alan. Alors elle
prit directement l’avion pour Washington, exactement vingt et une heures après
avoir sauvé la vie d’Anna Forester.  


Quand
elle arriva à Washington, un email l’attendait. Il venait directement de Duran.
Il l’informait qu’il l’attendait dans son bureau. Il la prévenait également que
le chef de section assisterait probablement à la réunion. 


Kate
savait que ça devrait la préoccuper mais alors qu’elle regardait le trafic de
fin de journée à travers la fenêtre de son taxi, un sentiment de paix
l’envahit. Oui, bien sûr, elle savait qu’il n’était pas normal que Duran prévoie
une réunion avec des agents à 20h30 du soir. Et elle savait également que si le
chef de section – un grincheux du nom de Sam Hilton – était présent, la réunion
allait probablement se terminer sur une note très négative. 


Ce ne
fut que lorsqu’elle atteignit les bureaux du FBI qu’elle comprit pourquoi elle
n’était pas stressée par cette réunion. C’était peut-être parce qu’elle était
encore sous l’effet d’avoir arrêté quelqu’un comme Darby Insbrook, ou peut-être
juste parce qu’elle était fatiguée, mais elle commençait à comprendre la chance
qu’elle avait. Elle avait eu l’occasion d’écrire un deuxième chapitre à une
carrière qu’elle adorait et elle avait une fille qui l’aimait, en dépit
de son caractère obstiné et têtu. Et elle avait encore la possibilité de sauver
une relation avec un homme qui avait l’air très amoureux d’elle, malgré son
insistance à vouloir le garder à distance.  


Autrement
dit, peu importe la manière dont allait se passer cette réunion, elle avait une
vie incroyable qui l’attendait. 


Elle
prit l’ascenseur jusqu’au premier étage, après s’être présenté au gardien. Quand
l’ascenseur arriva à l’étage et que les portes s’ouvrirent, elle se dirigea
vers le bureau de Duran d’un pas assuré. Elle hésita un peu quand elle vit que
la porte était ouverte, comme s’il l’attendait et qu’il souhaitait qu’elle en
ait bien conscience. 


Elle
entra dans la pièce et vit que le chef de section Hilton était bien là. Elle ne
l’avait rencontré qu’en quelques occasions au cours de sa carrière et ils
avaient toujours eu de bons rapports au niveau professionnel. Mais maintenant, au
moment où il levait les yeux vers elle depuis la table de réunion à l’arrière
du bureau de Duran, il avait plus l’air de la regarder comme un insecte gênant
qui l’aurait empêché de trouver le sommeil. 


Duran
était également assis à la table. Il se leva de sa chaise d’un air un peu
gauche quand Kate entra. Mais il se reprit très vite et se contenta de lui
indiquer une des chaises disponibles. 


« Asseyez-vous,
agent Wise, » dit-il. 


Elle
s’assit et fit un petit geste de la tête en direction du chef de section.
« Chef de section Hilton, je suis ravie de vous revoir. »


« Moi
aussi, mais j’aurais préféré que ce soit dans de meilleurs
circonstances. »


« De
quelles circonstances voulez-vous parler ? » demanda Kate. 


Duran
se pencha légèrement en avant, afin de s’assurer de prendre part à la
conversation. « Eh bien, nous nous retrouvons à nouveau dans l’incertitude
de savoir comment utiliser vos services. Comme vous le savez, c’était censé
être uniquement en de rares occasions mais cette dernière affaire – le fait
qu’Insbrook soit également à l’œuvre en-dehors de Chicago – il est impossible
qu’on l’ignore. Les médias vont s’en donner à cœur joie. »


« Surtout, »
dit Hilton, « avec la manière dont vous vous êtes exprimée à cette conférence
de presse. »


« Je
ne vous suis pas, » dit Kate. 


Duran
et Hilton échangèrent un regard gêné, mais Duran finit par lui répondre. « Nous
avons vérifié tous les noms indiqués sur le carnet d’adresses que vous avez
trouvé. Chacun de ces noms correspond… à un homicide. Deux de ces meurtres
avaient été considérés comme de possibles suicides mais sans suffisamment de preuves
pour le confirmer. Toutes ces victimes ont été étranglées, mais seulement
certaines des victimes les plus récentes ont été étranglées avec ce qui paraît
être aujourd’hui une corde à piano. Et bien que tous les cheveux n’aient pas
encore été analysés, il y a assez de liens avec ces femmes pour en tirer des
conclusions. »


« Vingt-trois,
c’est bien ça ? » demanda-t-elle. 


« Oui.
Si on compte les trois victimes de Frankfield, ça fait vingt-trois meurtres en
tout. Et c’est vous qui l’avez arrêté. Il a commis vingt meurtres avant
d’arriver à Frankfield et personne ne l’a jamais remarqué. Le chef de section
Hilton et moi-même allons mettre une équipe en place dès demain pour découvrir
comment il est possible qu’on n’ait jamais fait le lien entre cet homme et ces
vingt meurtres – des meurtres qui ont eu lieu sur les quatre dernières
années. »


« Alors
oui, » dit Hilton, « nous reconnaissons que vous et l’agent DeMarco
avez arrêté un homme qui a assassiné vingt-trois femmes. Et c’est très
certainement ce que les médias vont voir et dont ils vont parler. Mais
ce qu’ils ne savent pas, c’est que vous avez délibérément désobéi aux
ordres de votre supérieur et que vous avez mené l’enquête en solo. Est-ce que
vous pourriez nous dire pourquoi vous avez pris cette décision ? »


« Je
savais qu’on était tout près, » dit-elle. « Si j’étais partie, ça
aurait ralenti l’enquête. »


« Vous
avez une tellement haute opinion de vous-même ? » demanda Hilton. 


« Non,
monsieur. Mais j’ai travaillé sur plus d’une centaine d’affaires impliquant des
homicides. J’en sais suffisamment sur la manière dont ça fonctionne pour savoir
qu’une fois qu’il y a des avancées dans une enquête, changer d’agents finit
toujours par ralentir le processus. Si on en était encore à la case départ,
avec aucune piste, je n’aurais jamais pris cette décision. »


« Mais
ce n’était pas à vous à la prendre, cette décision, Kate, » dit Duran. Il
regarda ensuite Hilton avec un air un peu gêné, en se rendant compte qu’il
l’avait appelée par son prénom, ce qui démontrait une certaine familiarité. 


« Voilà
où on en est, » dit Hilton. « Le directeur Duran et moi-même avons passé
toute la journée à étudier la question. Vu la nature de l’accord qui vous lie
actuellement au FBI, la chose la plus raisonnable à faire, ce serait de vous
accuser de désobéissance et d’en finir avec notre arrangement. Il y a trois
heures, c’est la conclusion à laquelle nous sommes arrivés. Mais après, nous
avons constaté que les médias avaient appris qu’un tueur en série avait été
arrêté. Anna Forester a fourni son propre témoignage et le shérif Bannerman
n’arrête pas de faire votre éloge, à vous et à DeMarco. Ajoutez à ça le fait
que certaines chaînes n’arrêtent pas de diffuser votre petite intervention lors
de cette conférence de presse, et vous êtes maintenant liée à cette
affaire. »


« Mais
c’est à DeMarco qu’il faut attribuer ce mérite. C’est elle qui l’a
descendu. »


« On
lui a parlé, » dit Hilton. « Elle insiste sur le fait que vous lui
avez sauvé la vie avant qu’elle puisse descendre Insbrook. Elle dit que c’était
un travail d’équipe. Et franchement, elle voit vraiment clair. Elle ne veut pas
qu’on lui attribue le mérite d’avoir arrêté Insbrook. Autant de publicité et
d’attention de la part des médias pour un agent aussi jeune… ça pourrait finir
par lui gâcher sa carrière. »


Kate
hocha la tête. Elle était fière que sa coéquipière ait prit une décision aussi
sage. Elle regarda Duran et dit : « Alors, vous étiez tous les deux
d’accord pour me laisser partir ? »


« Écoutez, »
dit Hilton. « Ça ne nous parait plus du tout une bonne idée. Ce serait
stupide de notre part. Nous savons que ce ne serait pas une bonne idée de mettre
fin à l’accord qui nous lie. Dès demain, je suis sûr que les médias vont beaucoup
s’intéresser à vous et vous devrez probablement faire face à beaucoup de
questions. Le fait que vous ayez repris du service après avoir été mise à la
retraite, et que vous soyez parvenue à arrêter un tueur en série, rend
l’histoire encore plus intéressante. Mais ce que nous pouvons vous
demander, c’est que vous preniez un break. Nous ne vous appellerons pas pendant
quelques semaines. Et quand on le fera, ce sera probablement pour une affaire beaucoup
plus discrète.  


« J’assumerai
la responsabilité de ce qui s’est passé, » dit Duran. « Cette affaire
nous est tombée dessus, il n’y avait aucune piste et j’ai pensé à vous. En
dépit de la situation, vous êtes toujours l’un de nos meilleurs agents. »


« Merci. »


« Mais
je tiens à insister sur un point, » dit Hilton. « À l’avenir, si vous
faites à nouveau preuve de désobéissance ou de manque de respect envers votre
directeur ou la hiérarchie, vous devrez en subir les conséquences. Peut-être
même être inculpée. C’est bien compris, agent Wise ? »


« Oui,
monsieur. »


Hilton
hocha la tête et se leva de sa chaise. « Maintenant… qu’on en a fini avec
ça… »


Il
lui tendit la main. Kate regarda Duran, qui se contenta de lui sourire et de
hausser les épaules. Kate prit la main d’Hilton et la serra. 


« C’est
du bon boulot, agent Wise. Vous et l’agent DeMarco, vous faites une équipe
incroyable. »


« Oui,
je le pense aussi. Merci, monsieur. »


Elle
attendit un instant pour leur laisser une dernière chance de lui dire ce qu’ils
avaient sur le cœur. Il y avait encore de la tension implicite dans l’air. Mais
après quelques secondes, Kate prit congé. Elle se dit qu’il y aurait
certainement toujours une sorte de tension entre elle et Duran dans la nouvelle
situation où ils se trouvaient. Mais maintenant que le chef de section Hilton
se montrait plus impliqué dans l’accord qui la liait au FBI, elle sentit un
tout autre niveau de responsabilité peser sur ses épaules. 


Mais
c’était normal. Elle allait avoir cinquante-six ans dans quelques semaines.
Combien de temps pensait-elle vraiment pouvoir encore continuer à ce
rythme ?


Elle
sourit en entrant dans l’ascenseur. Elle était prête à se trouver une
confortable chambre d’hôtel en ville et faire la grasse matinée avant de
rentrer chez elle demain. 


Combien
de temps encore est-ce que je pourrai continuer à ce
rythme ? se demanda-t-elle. 


En
dépit de son mal de tête et de revoir DeMarco tirer sur Insbrook alors qu’il se
jetait sur elle, elle fut surprise de constater que la réponse lui vint très
facilement. 


Elle
continuerait tant qu’elle pourrait. 











CHAPITRE VINGT-SEPT


 


 


Kate
avait beau essayer de se persuader que ça n’avait pas de sens d’être aussi
nerveuse parce qu’elle allait déjeuner avec sa fille, mais elle ne parvenait
pas à se calmer. Elle consulta sa montre et vit qu’il était 12h05, cinq minutes
après l’heure où elles étaient supposées se retrouver. Kate essaya de se
rappeler que Mélissa était toujours en retard et que ces cinq minutes ne
voulaient rien dire. 


Elle
supposa qu’elle était aussi nerveuse parce que la discussion qu’elle projetait
d’avoir avec Mélissa était une conversation qu’elle aurait dû avoir avec elle
il y a des années – probablement avant qu’elle soit mariée. Mais Kate savait
qu’elle n’avait pas toujours été une mère très perspicace. Elle avait
d’ailleurs si longtemps reporté la discussion sur l’intimité sexuelle que ce
fut finalement Michael, son défunt mari, qui avait dû en parler à leur fille…
et ce ne fut qu’après qu’ils aient découvert que Mélissa avait eu ses premiers
rapports sexuels à l’âge de quinze ans. 


Il lui
était parfois difficile de s’imaginer Mélissa à cet âge-là. C’était flou, comme
si elle la regardait à travers une épaisse vitre foncée. Elle en discernait les
formes mais c’était lointain. 


Il
était 12h07 quand Mélissa finit par entrer dans la petite pâtisserie que Kate
avait choisie. Il n’y avait pas beaucoup de tables, alors Mélissa l’aperçut
tout de suite et se dirigea vers elle. C’était la première fois qu’elles se
voyaient depuis que Kate était rentrée de Frankfield. En voyant le bleu sur la
tempe de sa mère, Mélissa fit la grimace. 


« Tu
aurais peut-être pu me prévenir, » dit Mélissa. « Mon dieu, maman,
qu’est-ce qui t’est arrivé ? »


« Ce
qui est arrivé, c’est que j’ai arrêté un tueur en série. »


« En
série ? Il a fait beaucoup de victimes ? »


Quelque
part, elle avait envie de lui dire le chiffre exact – pour que sa fille
comprenne qu’il y avait de bonnes raisons derrière le bleu sur son visage et
l’attitude désagréable qu’elle avait eue la semaine dernière. Mais elle ne
voulait pas se vanter de ses succès et elle n’avait pas non plus envie de
mentionner à la légère les vingt-trois femmes qui avaient perdu leur vie aux
mains de Darby Insbrook.


« Trop, »
dit-elle. « Et bien que je sache que ce n’est pas une excuse, c’est cette
affaire qui m’a rendue aussi distante et froide quand tu essayais de me
contacter. »


« Maman…
si tu voulais qu’on déjeune ensemble pour t’excuser… »


« Non,
j’ai autre chose à te dire. C’est… tu sais quoi ? Si on allait se commander
des sandwiches et qu’on en parlait après ? »


Mélissa
hocha la tête, mais elle avait déjà l’air un peu agacée. Elles allèrent
commander leurs sandwiches sans se parler, en faisant la queue comme si elles
étaient de parfaites étrangères. Même quand elles se furent rassises avec leur
commande, il leur fallut deux ou trois minutes avant qu’elles aient le courage de
se parler. 


« Alors
comment est-ce que tu t’es fait ce bleu ? » demanda Mélissa. 


« En
essayant de me comporter comme une femme de trente ans, alors que j’en ai
cinquante-cinq. »


« Là,
je ne vais pas te contredire, » répondit Mélissa. Et Kate savait qu’elle
avait raison. 


« Que
tu le croies ou non, je ne t’ai pas demandé de déjeuner avec moi pour que je
puisse m’excuser, » dit Kate. « Je voulais savoir comment tu vas.
Quand on m’a appelée pour travailler sur cette affaire… »


« …
et que tu as laissé mon bébé avec ton petit ami, » ajouta Mélissa. 


Kate
hocha la tête et continua comme elle put, en essayant de ne pas montrer ses
émotions. « Tu m’as dit que vous aviez des problèmes de couple. Et je n’y
ai pas accordé assez d’importance. À ce moment-là, je me suis dit : bienvenue
dans l’univers des couples mariés. On a tous eu des problèmes. Mais je
n’aurais pas dû réagir comme ça. J’aurais dû t’apporter mon soutien et te poser
des questions. J’aurais dû faire de toi une priorité. »


« Je
n’ai pas besoin d’être ta priorité numéro un, » dit Mélissa. « Je ne
suis pas un enfant. Mais j’ai besoin de pouvoir compter sur toi en tant que
grand-mère. Toi et moi… on n’a pas d’autre famille autour de nous. Et avec mes
problèmes de couple, tu es la seule personne sur laquelle on peut vraiment
compter, Michelle et moi. Tu comprends ça ? »


« Oui,
je comprends. Et j’adore mon rôle de grand-mère. C’est juste… je ne sais pas.
J’ai eu l’occasion de reprendre ma carrière, au même moment où tu étais
enceinte. Et ces deux mondes sont entrés en collision. Pour être tout à fait
honnête, j’ai été égoïste. Et je le suis toujours. »


« Tu
l’es. Mais ce n’est pas grave. Je te l’ai déjà dit et je te le répète :
j’adore le fait que tu sois toujours un agent. Et une dure à cuire. Ma fille va
avoir cette image de femme super forte dans sa vie et j’adore cette
idée. »


« Tu
es aussi une femme forte, Mélissa. »


« Vraiment ?
Regarde-moi, maman. Un boulot de merde, un mari négligent… et je cours appeler
ma mère à chaque fois que j’ai des problèmes. »


Kate avait
autre chose à lui dire mais elle le garda pour elle pour l’instant. Il y avait
autre chose qui lui semblait beaucoup plus important. « Au cours de cette
affaire… j’ai dû parler à des maris qui venaient juste de perdre leur femme. Et
pour la plupart, c’étaient des maris très négligents. Ils n’accordaient aucune
attention à leur épouse. Au fond, ils les aimaient mais ils ne savaient pas
comment leur montrer. Ils étaient trop absorbés par leur travail et trop occupés
à essayer de gagner de l’argent pour leur montrer, de temps en temps, combien
ils les aimaient. Ça m’a fait penser à toi et aux problèmes dont tu as essayé
de me parler avant que je parte. Et tu mérites tellement mieux. J’ai commencé à
t’imaginer à la place de ces femmes et ça… »


Elle
s’interrompit, en se rendant compte qu’elle était sur le point de pleurer. Mélissa
avança la main comme si elle allait essayer de la consoler, mais elle s’arrêta.
 


« Je
sais combien ton boulot est important, » dit-elle. « Je l’ai toujours
su. Et ce n’est pas grave… »


« J’ai
l’impression que je dois encore faire des progrès, » dit Kate. « Je
vais bientôt avoir cinquante-six ans et il faut encore que je mûrisse. »


« De
quoi tu veux parler ? »


« Je…
Mélissa, ça me fait mal de te le dire, mais je ne peux pas résoudre tous tes
problèmes. Même si je le voulais, je ne pourrais pas. Bien sûr, je serai
toujours là pour toi et ta famille. Quand on a eu si peur pour la santé de
Michelle il y a deux mois… ça m’a ouvert les yeux sur combien vous, toi et
Michelle, vous comptez pour moi. Mais quand il s’agit de choses de tous les
jours… j’ai encore du mal avec ça. Cette seconde carrière m’a fait comprendre
que je ne suis pas éternelle, même si je vis comme si c’était le cas. Et si tu
te reposes de trop sur moi, j’ai peur que tu deviennes comme l’une de ces
femmes – trop dépendante de quelqu’un et ne sachant pas ce que c’est d’être
aimée. Au point où j’en suis actuellement dans ma vie, je ne peux pas être la
personne à qui t’adresser pour régler tes problèmes. Est-ce que tu comprends ce
que je veux dire ? »


« Oui,
je comprends. C’est juste… Je veux que Michelle ait une grand-mère qu’elle aime
et qu’elle respecte. Et j’ai besoin de savoir que tu seras là pour elle. Que tu
te préoccupes pour elle – et pour moi – autant que tu te préoccupes pour
l’agent DeMarco et tous ces gens que tu essayes de sauver au cours de tes
enquêtes. »


C’était
difficile d’entendre ces mots sortir de la bouche de Mélissa, mais elle
comprenait. Elle hocha la tête et, en choisissant soigneusement chacun de ses
mots, elle lui dit, « C’est le cas. Je vous aime toutes les deux plus que
je pourrais l’exprimer. Et c’est peut-être pour ça que je mets cette distance.
Les choses que je vois dans ce boulot… et après que ton père ait été tué… c’est
comme si j’avais peur d’avoir une relation trop profonde. Même avec toi… »


Cette
fois-ci, elle se mit à pleurer et quand elle le fit, Mélissa vint s’asseoir à côté
d’elle et la prit dans ses bras. « Je t’aime, maman. »


« Je
sais. Et moi aussi, je t’aime. Et j’aimerais vraiment qu’on projette de partir
quelque part ensemble, toi, moi et Michelle. »


« Où ? »


« Je
ne sais pas. Où tu veux. »


« Sur
une plage où on fait du surf et où il n’y a pas beaucoup de touristes, par
exemple ? »


« OK.
Je commencerai à planifier ça ce soir. »


Mélissa
sourit et regarda sa mère comme s’il était à moitié folle. « Tu es
sûre ? »


« Oui. »


« Super.
Mais… est-ce que tu peux faire quelque chose pour moi avant ça ? »


« Tout
ce que tu veux. »


« Planifie
d’abord un voyage avec Alan. Il a mentionné le fait que vous projetiez d’aller
visiter des caves à vin, non ? Un weekend en amoureux, c’est bien ça ? »


« C’est
ça. »


« Appelle-le.
Si tu veux progresser, comme tu dis, je pense qu’il fait partie de ce
processus. Et entre toi et moi, si tu continues à le repousser, je ne sais pas
combien de temps il continuera à revenir. Je serai toujours là. Mais lui… qui
sait ? »


Kate
soupira. Ça ne la dérangeait pas que Mélissa ait raison sur certaines choses,
mais celle-là… eh bien, ça faisait mal. Non seulement parce qu’elle avait
raison, mais parce que ça lui prouvait que Mélissa était bien plus en accord
avec sa vie que Kate pensait. 


Elle
fut un peu gênée de se rendre compte que sa fille était peut-être beaucoup plus
mature qu’elle. 


 


***


 


Les
retrouvailles avec Alan se déroulèrent exactement comment elle s’y attendait. Quand
il vit le bleu sur sa tempe, il fut tout de suite alarmé. Même si elle insista
sur le fait que les médecins avaient dit qu’elle allait bien et que le bleu
commençait déjà à s’estomper, il continua. Après avoir posé des tonnes de
questions sur la manière dont c’était arrivé et ce que les médecins avaient
dit, il finit tout de même par se détendre un peu. 


Ils
étaient assis sur le divan et se tenaient par la main, mais avec une certaine
distance entre eux, quand Kate essaya d’aborder des sujets un peu plus
délicats. 


« J’apprécie
vraiment ce que tu as fait pour moi… garder Michelle quand j’ai dû partir pour
cette enquête. »


« Pas
de problème. Mais j’aimerais tout de même savoir… le fait de me décevoir et de
laisser tomber Mélissa… ça en valait vraiment la peine ? »


« J’aimerais
pouvoir dire le contraire, mais oui, ça en valait la peine. Je vais te raconter
quelque chose que je n’ai pas dit à Mélissa, alors ne lui en parle pas. Ça
reste entre nous, OK ? »


« Bien
sûr. »


Elle
lui raconta l’enquête en détails - elle lui parla de cet homme qu’elles avaient
arrêté et qui avait commis vingt-trois meurtres au cours des trois dernières
années. Comment elles avaient fini par retrouver sa trace, alors que,
jusque-là, il était passé inaperçu aux yeux de la police et du FBI.


Quand
elle eut terminé, il avait l’air impressionné. « OK, alors même si je
comprends que le fait d’arrêter un homme aussi dérangé vaille la peine de
partir en dernière minute, il y a tout de même quelque chose qui me dérange
dans tout ça. Tu es partie sans savoir que c’était aussi grave. Tu ne savais
pas ce que cette affaire allait impliquer, ni comment elle allait se
terminer. »


« Tu
as raison. Et comme je l’ai dit à Mélissa… je sais qu’il faut que ça change. Si
je veux être une bonne mère et une grand-mère présente, il faut que je trouve
cet équilibre… »


« J’imagine
que ça ne va pas être facile. »


« Je
suis désolée, Alan. Je le suis vraiment. »


Il
haussa les épaules et se rapprocha d’elle. « Vu qu’on en est aux excuses,
je pense que je dois également t’en présenter. Je t’ai plus ou moins donné un
ultimatum, comme quoi tu devais choisir entre moi ou ton boulot. Et ce n’est
pas juste. J’ai dit ça sur le moment, parce que j’étais fâché, parce qu’on
planifiait de partir en weekend ensemble. »


« Eh
bien, peut-être que je le méritais. Et peut-être qu’on peut essayer de régler
ça en reparlant de ce petit weekend. »


« Ça
me plairait beaucoup, » dit Alan. « Mais seulement si tu es sûre. Je
ne veux pas te forcer. »


« Non,
j’en ai envie. Et de toute façon, le FBI m’a dit de ne pas m’attendre à un seul
appel de leur part pendant quelques mois. »


Alan
leva les yeux au ciel et dit : « C’est cela, oui. Et en parlant de
ça, je crois que j’ai quand même le droit de te poser une question. »


« Vas-y. »


« Pendant
combien de temps tu comptes continuer ? »


Kate
y réfléchit un instant et repensa à la conclusion à laquelle elle était arrivée
après avoir parlé à Duran et à Hilton. Elle ne se sentait pas prête à arrêter mais
elle savait aussi que le facteur âge aurait finalement le dernier mot. 


« Aussi
longtemps que j’en serai capable, » répondit-elle. 


« Je
me doutais que tu allais dire ça, » dit Alan. Il se pencha en avant et lui
donna un baiser sur le coin des lèvres. « Maintenant, voyons voir quand on
pourrait se planifier ce petit weekend. »


« Tu
es sûr ? » demanda-t-elle. « Je te retourne la question… combien
de temps encore tu penses pouvoir me supporter ? »


Il
sourit et l’embrassa à nouveau, avant de lui retourner sa réponse. 


« Aussi
longtemps que j’en serai capable. »
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« Un chef-d’œuvre de
thriller et de mystère. Blake Pierce est parvenu à créer des caractères avec un
côté psychologique tellement bien décrit, que nous avons l’impression de
pouvoir pénétrer leur esprit, suivre le cheminement de leurs pensées et nous
réjouir de leurs réussites. Plein de rebondissements, ce livre vous tiendra en
haleine jusqu’à la dernière page. » 


--Critiques de livres et de
films, Roberto Mattos (re Une fois partie)


 


SI ELLE CRAIGNAIT
(Un mystère Kate Wise) est le volume 6 d’une nouvelle série thriller
psychologique par Blake Pierce, l’auteur à succès de Une fois partie (volume 1)
(téléchargement gratuit), un bestseller nº1 ayant reçu plus de 1 000 critiques
à cinq étoiles.


 


Quand une autre
femme est retrouvée morte dans une maison de banlieue vide, le FBI doit faire
appel à la brillante agent spéciale du FBI Kate Wise, une retraitée de 55 ans,
et lui demande de reprendre du service et d’abandonner sa vie de banlieue pour
les aider à retrouver cet assassin psychotique.


 


Mais pourquoi
est-ce que le tueur laisse les corps dans des maisons vides de banlieue ?


 


Qu’est-ce que
les victimes ont en commun ?


 


Et est-ce que
Kate, malgré son âge, parviendra à l’arrêter à temps et sauver la vie d’une
autre femme ?


 


Un thriller riche en action avec
un suspense qui vous tiendra en haleine, SI ELLE CRAIGNAIT est le volume 6
d’une fascinante nouvelle série qui vous fera tourner les pages jusqu’à des
heures tardives de la nuit. 


 


Le volume 7 dans la série MYSTÈRE
KATE WISE sera bientôt disponible.
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Saviez-vous que je suis l’auteur de nombreux ouvrages dans le
genre mystère ? Si vous n’avez pas lu toutes mes séries, cliquez sur
l’image ci-dessous pour télécharger le premier volume de l’une d’entre
elles !


 





 


 

















Blake Pierce


 


 


 


Blake Pierce est l’auteur de la
série à succès mystère RILEY PAIGE, qui comprend quinze volumes (pour
l’instant). Black Pierce est également l’auteur de la série mystère MACKENZIE
WHITE, comprenant douze volumes (pour l’instant) ; de la série mystère AVERY
BLACK, comprenant six volumes (pour l’instant) ; et de la série mystère
KERI LOCKE, comprenant cinq volumes ; la série mystère LES ORIGINES DE
RILEY PAGE, comprenant trois volumes (pour l’instant), la série mystère KATE WISE,
comprenant trois volumes (pour l’instant), de la série de mystère psychologique
CHLOE FINE, comprenant trois volumes (pour l’instant), et  de la série à
suspense psychologique JESSIE HUNT, comprenant trois volumes (pour l’instant). 


Lecteur avide et admirateur de
longue date des genres mystère et thriller, Blake aimerait connaître votre
avis. N’hésitez pas à consulter son site www.blakepierceauthor.com afin
d’en apprendre davantage et rester en contact.
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